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PLUTARQUE ET LA GAULE 

Recto facta refer. 

Hoiuc. Epiit » 

Si le sceptiscime menace d'envahir l’histoire, ce n'est pas seulement 
parce que les passions entraînent les écrivains; c’est aussi parce qu’ils 
acceptent avec trop de légèreté les documents qu’ils trouvent, et parce 
qu’ils mettent souvent sur la même ligne des hommes dont la valeur 
est différente. A une époque ou tous les esprits sont préoccupés de nos 
annales, quand toute la France est couverte de sociétés qui la fouil¬ 
lent, dans un pays où se tiennent tous les jours des assises historiques, 
où le chef de l’État médite lui-même sur nos origines, l’examen de 
Plutarque parlant de la Gaule n’est pas sans intérêt; il réclame quel¬ 
que attention. 

Ses Vies des hommes illustres sont moins de l’histoire proprement 
dite, que des exercices moraux et littéraires, une sorte de gymnastique 
dans laquelle il met en présence les Grecs et les Romains. Sans doute, 
on aime voir Plutarque, après le passage du Rubicon, montrant les por¬ 
tes de la guerre ouvertes sur terre et sur mer, Rome ébranlée jusque 
dans ses fondements et sur le point de se détruire de ses propres mains. 
Il y a là un magnifique tableau; la vérité ne peut pas être rendue par 
des images plus vives et plus émouvantes; mais quand il quitte les gé¬ 
néralités, pour entrer dans les détails d’une scrupuleuse histoire, j’en¬ 
tends celle de notre Occident, il s’égare à chaque pas qu’il fait. Ne lui 
demandez pas la cause des événements, un enchaînement dans les cho¬ 
ses, la stratégie, la vue nette du théâtre ou se meuvent ses acteurs, la 
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marche des armées, !e cours des fleuves, la direction des montagnes, des 
distances précises, toutes choses qui sont essentielles; il lui manquait 
même l'instrument indispensable, la connaissance de la langue latine, 
l’unique source où il devait puiser. 

Il ne fait point mystère de son ignorance : « J’aime, dit-il, à me te¬ 
nir dans ma petite ville; et, à Rome, j’ai été tellement distrait par mes 
affaires, que je n’ai pu penser à la langue latine que dans un âge 
avancé (1). La connaissance de cette langue, ajoute-t-il, ne peut être 
que le fruit d’un long et pénible exercice ; cette étude ne convient qu’à 
ceux qui ont des loisirs et qui sont encore jeunes. » — Les notions 
qu’avait Plutarque de la langue de César étaient donc fort imparfaites; il 
était dans la situation d’un homme voyageant en pays étranger, n’ayant 
pour se conduire que ce demi-jour de la nuit, qui fait qu'on devine plus 
sa route qu’on ne la voit. Aussi Plutarque avoue ingénument qu’au 
lieu de comprendre les faits qu’il lisait par l’intelligence des mots, « ce 
sont les faits, dont il avait quelque connaissance, qui lui servaient à en¬ 
tendre les termes. » 

Ne pouvait-il pas avoir recours à des traductions? — Nullement; les 
Latins traduisaient quelquefois des livres grecs ; mais les Grecs estimaient 
trop peu la littérature latine pour en transporter les monuments dans 
leur langue. Us parlaient grec à Rome ; ils y professaient en grec, sui¬ 
vant le privilège qu’ils avaient d’imposer leur idiome à leurs vainqueurs 
et d’en faire, dit Yillemain, la langue de la philosophie et des lettres. 
Si Plutarque avait eu à son service des traductions, il ne nous dirait pas 
que l’intelligence des faits lui arrivait moins par les mots que par le 
souvenir qu’il avait des faits. 

Ces aveux doivent faire lire avec beaucoup de réserve Plutarque par¬ 
lant de la Gaule, et nous expliquent les nombreuses erreurs dans les¬ 
quelles il est tombé. 


I. 

Quand Jules César vint dans la Gaule, la République y avait déjà une 
province; elle était appuyée au midi sur la Méditerranée et bornée à 
l’est par les Alpes ; elle était défendue, au couchant et au nord, par le 
Rhône jusqu’au lac de Genève. Telles étaient les limites générales de la 
Gaule conquise, ce qu’on appelait Provincia romana. Quand les Helvè¬ 
tes, aujourd'hui les Suisses, se présentèrent en masse sur le Rhône, dans 

(1) Plutarque, Vie de Dêmosthènej § 2. 
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l’intention de le passer et de traverser cette provincia, César coupa le 
pont de Genève et rejeta l’invasion sur les terres des Séquanes, c’est-à- 
dire dans le département de l’Ain ; la Province romaine fut sauvée (1). 

Plutarque a pris l’intention pour le fait : il montre les Helvètes tra¬ 
versant la Provence, sans s’étre aperçu que pour y entrer, il y avait un 
large fleuve à franchir, des fortifications à abattre, et, derrière, César à 
vaincre (2). 

Les traducteurs de Plutarque, semblables à ces novices archéologues, 
qui corrigent dans leurs dessins les monuments qu’ils exhument, n’ont 
attribué à leur auteur que l’intention de passer. Mais une traduction 
n’est point une apologie; quand le texte grec met les Helvètes dans la 
Province romaine, il n’est pas permis de les faire reculer; traduire, 
c’est copier, même les fautes, quand il y en a. 

César dit ensuite que ces Helvètes refoulés furent par lui battus des 
deux côtés de la Saône (3). Vous supposez sans doute que Plutarque va 
faire reculer ses émigrants pour qu’ils se trouvent sur ce champ de ba¬ 
taille? Pas du tout; il n’a pu effacer des contradictions qu’il n'aperce¬ 
vait pas. Il en résulte, dans la géographie de Plutarque, que la Provence 
contient la Saône et l’Autunois 1 

César observa les. fuyards ; quand il les vit traverser la Saône, il 
tomba avec toutes ses forces sur ceux qui n’étaient pas encore passés et 
les battit. Il fit ensuite un pont sur la rivière, et se mit à la poursuite du 
reste qu’il battit encore. 

Cette habile tactique divisait les forces des Helvètes, et doublait celles 
du proconsul ; ce fut le secret de sa victoire. 

Plutarque n’a rien compris à cette affaire; dans son récit, les deux 
batailles, au lieu d’étre successives, sont simultanées. L’auteur ne s’est 
pas aperçu de la prudence de César, de la faute que ce général aurait 
faite en divisant ses forces en présence d’une armée formidable. 

Le nombre des émigrants était de 368,000, hommes, femmes, en¬ 
fants, vieillards; mais il n’y avait que 92,000 combattants. Ces chiffres, 
donnés par les Commentaires, doivent être vrais; car si, terme moyen, 
on compte 4 individus par famille, et que par ce nombre on multiplie 


(i) César, I, De bello Gall. 

(J) Plutarq., S 18, Vie de Ciear. 
(3) César, 1,13. 
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92,000, on reproduit les 368,000 âmes, formant la population émi¬ 
grante. 

Plutarque s'est égaré dans les chiffres comme dans la stratégie : au 
lieu de 92,000 combattants, il en a vu 190,000. Il n’y a plus de pro¬ 
portion entre les nombres; l’auteur a mis en ligne 100,000 hommes de 
trop. 

César fit deux expéditions cette année. Après la défaite des Helvètes, 
il repassa la Saône pour se mesurer avec Arioviste et les Germains éta¬ 
blis en Séquanie. Cette guerre chantée par Varron d’Atace, dont nous 
n’avons plus qu’un vers, était de la plus grande importance; il s’agis¬ 
sait de savoir si la Gaule serait germanique ou latine, si elle serait con¬ 
quise par César ou par Arioviste. Les deux rivaux ont l’un et l’autre 
un pied sur la proie. Ils se mesurent de l’œil, ils se la disputent dans une 
conférence avant de se la disputer par l’épée, invoquant l’un et l’autre, 
comme preuve d’un droit absolu, la priorité de leur présence sur le sol 
gaulois ; le moment est solennel : nous assistons aux préliminaires de 
l’invasion des Barbares. 

Celte situation n’a point frappé Plutarque; il a supprimé la confé¬ 
rence, qui jette une si vive lumière sur ces temps reculés, supprimé 
Vesuntio , la grande cité, maximum Sequanorum, qui occupe le centre 
de la scène, pour s’égarer dans le cliquetis des armes, comme un simple 
rhétoricien. 


H. 

La défaite des Germains de la Séquanie et les quartiers d’hiver qu’y 
avait pris Labiénus, inquiétèrent la Belgique. Elle les regarda comme 
des avant-postes pour une campagne prochaine; son indépendance était 
menacée; ses peuplades belliqueuses se liguèrent et prirent les armes : 
* Contra populum Romanum conjurare (1). » 

Ce n’est point une nation conquise qui secoue le joug ; ce sont des 
races à peine connues qui s’arment pour défendre leur liberté en péril. 
L’auteur grec, qui avait une connaissance superficielle de la langue 
latine et qui ne savait rien de la géographie des Gaules, a cru que l’ex¬ 
pression contra populum romanum conjurare indiquait une défection, 
la levée de boucliers d’un peuple vaincu, qui veut briser ses chaînes. Il 
était difficile à Plutarque de commettre une erreur plus étrange : il a 

, (1) Cœsar, 11, i. 
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mis la Gaule chevelue dans la Gaule domptée, comme naguère la Saône 
dans les montagnes du Dauphiné. 

Les traducteurs, toujours indulgents pour l’objet de leurs soins, ont 
encore ici rendu à Plutarque le service d’une bienveillante correction, 
en substituant à l’idée de briser le joug , celle d’un soulèvement , d'une 
prise d’armes, expressions élastiques, à la faveur desquelles ils ont cru 
sauver leur auteur. 

Le combat eut lieu chez les Remi. Un marais séparait les deux camps; 
les Belges ne voulurent pas s’y engager; mais pour enfermer César entre 
le marais qu’il avait en tête et l’Aisne contre laquelle s’appuyait son camp, 
ils voulurent passer ce cours d’eau, afin de couper le pont que les Ro¬ 
mains s’étaient ménagé pour se procurer des vivres et au besoin pour 
une retraite. Le proconsul comprit l’intention de l’ennemi, se porta de 
l’autre côté de la rivière et repoussa par une grêle de traits les Belges 
engagés dans le courant et cherchant à le traverser sur les cadavres des 
leurs, per eorum corpora (i). 

Ce texte si clair a été pour Plutarque couvert d’un brouillard épais, 
t César, dit-il, défit tous ceux qui s’étaient réunis et se défendaient 
lâchement. Il en tua un si grand nombre que les Romains passaient les 
marais et les fleuves profonds sur les cadavres des Belges (2). » 

On le voit, Plutarque n’a rien compris au texte latin; il a vu qu’il 
s’agissait de marais, de cours d’eau, de cadavres sur lesquels on passe 
et d’une victoire remportée par les Romains; mais quand il a voulu 
coordonner tous ces éléments, il les a tous placés à contre-sens. Les 
Belges, les plus belliqueux de tous les Gaulois, se défendent avec 
vigueur; Plutarque ne trouve dans ces guerriers que de lâches com¬ 
battants. — Il ne s’agit, dans les Commentaires, que d’un marais que 
personne ne passe; Plutarque les multiplie et les remplit de cadavres. 

— Il n’y a qu’une rivière dans César; Plutarque a mis dans son am¬ 
plification un îéseau de fleuves profonds, qu’il couvre de cadavres. 

— Le proconsul dit que ses courageux adversaires s’avançaient dans 
l’Aisne, malgré une nuée do traits et en marchant sur les cadavres de 
leurs frères. Dans Plutarque, ce sont les Romains, qui marchent sur les 
cadavres, eux qui n'ont pas même eu la peine de s’engager dans l’eau. 
N’est-il pas vrai que Plutarque n’a pas une idée nette de ce qu’il raconte, 
et que nos historiens doivent y puiser avec une extrême réserve? 


(i( Cæsar, Iî, 10. 
(2) Plutarque, § 20. 
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Après le récit de cette victoire des Romains, Plutarque s’est imaginé 
que cent lieues de côtes, que toutes les peuplades voisines de l’Océan se 
rendirent sans combat. C’est encore une erreur ; les Morini, les Ambiani, 
les Nerves, les Caletes, restèrent debout et menaçants : ils ne furent sou¬ 
mis qu’après la grande bataille qui écrasa les Nerves. Transporter cette 
soumission avant cette brillante campagne de César, c’est renverser 
l’ordre naturel des événements, mettre l’effet avant la cause, et jeter 
dans un récit lumineux une désespérante confusion. 

Il n'a rien dit de la lutte de César et des Aduatici, dans laquelle 
4000 hommes tombèrent sur le champ de bataille et furent faits prison¬ 
niers 53,000 hommes. Est-ce là un fait indigne de la biographie du 
grand capitaine? 


III. 

Le III* livre des Commentaires est également supprimé. Il contient le 
récit de quatre expéditions importantes, l’une à l’Orient chez les Allo¬ 
broges, où César voulait relier par une route la Gaule et l’Italie, projet 
qui fut exécuté par Auguste et, d’une manière plus complète, 1800 ans 
plus tard par Napoléon I er ; — l’autre au conchant, contre les tribus 
indépendantes de l’Armorique, avec lesquels César se battit sur terre et 
sur mer; — la troisième au midi contre les Aquitains, qui menaçaient 
la Provincia et qui se recrutaient en Espagne : — la dernière au nord 
contre les Morini et les Menapii, qui n’avaient jamais voulu se soumet¬ 
tre et qui s’appuyaient sur les Germains. Cette année, César se battit 
donc sur tous les points ; son III* livre contient peut-être les plus inté¬ 
ressantes pages des guerres de la Gaule. Plutarque a trouvé plus facile 
de n’en pas tenir compte. Il est résulté de ces lacunes, dans l’auteur 
grec, des erreurs que ses compatriotes ne pouvaient pas voir, mais qui 
ne peuvent échapper à l’érudition française. 


IV. 


César commence son IV* livre par dire que ce qu’il va raconter se 
passa sous le consulat de Crassus et Pompée, 55 ans avant Jésus-Christ. 
Mais Plutarque a supprimé une année entière, en laissant supposer au 
lecteur qu’il n’y a pas d’interruption dans son récit ; il bouleverse toute 
la chronologie par cette soustraction, et attribue ainsi à une époque ce 
qui appartient à une autre. Il dit que c’est pendant l’hiver qui suivit la 
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défaite des Nerves que furent élus consuls Grassus et Pompée, tandis 
que ce fut une année plus tard. Il laisse entendre que César ne revint 
dans la Gaule que sous leur consulat, tandis qu’il y revint sous celui de 
Philippe et de Lentulus, pendant lequel se firent les quatre expéditions 
précitées : la confusion est à son comble. 

Quoi qu’il en soit, de retour dans la Gaule, dit Plutarque, César y 
trouva la guerre allumée : Usipètes et Tinctères avaient passé le Rhin ; 
ils attaquèrent César qui leur tailla en pièces 400,000 hommes. Erreurs : 
César ne trouva point la guerre allumée, quand il rentra dans la Gaule; 
cela supposerait qu’il n’avait pas connaissance de ce fait avant son ar¬ 
rivée. Mais il nous apprend qu’il accourait parce que la guerre était fla¬ 
grante; ce qui est bien différent. 

D’autre part, l’armée ennemie n’avait pas 400,000 hommes ; César 
dit seulement que sa victoire sur ceux qui avaient passé le Rhin le dé¬ 
livra de la crainte de 400,000 ennemis qui faisaient cause commune 
avec eux. Ils n’étaient point en ligne; ils ne furent donc pas exter¬ 
minés. 


V. 

Après cette bataille, César passa le Rhin. Il y avait dans cette déter¬ 
mination une raison politique sérieuse; il voulait, en poursuivant les 
fuyards, imposer aux Germains, qui menaçaient continuellement la 
Gaule, et leur prouver qu’il pouvait aller les chercher dans leurs re¬ 
traites. Au lieu de ces raisons qu’un homme d’État n’eût pas oubliées, 
Plutarque a mis une petitesse, la vanité qu’il aurait eue d’avoir passé le 
fleuve le premier des Romains 1 

Après avoir jeté partout l’épouvante, César repassa le Rhin et alla 
faire une descente dans l’ile de Bretagne, qui avait fourni des secours 
aux Gaulois. Ce ne fut guère qu’une reconnaissance armée qui devait 
favoriser l'expédition de l’année suivante. Ni l’une ni l’autre ne réussit 
complètement; elles étaient prématurées ; les institutions, les forces, 
l’étendue de l’ile n’étaient pas suflisamment connues; et César n’avait 
pas assez envisagé les périls de la traversée. Mais ce qu’il rapporte de 
cette contrée est d’autant plus remarquable qu’elle avait été jusque-là 
si peu connue qu’on avait même douté de son existence. 

Plutarque n’a pas su tirer parti de ces précieux documents. Il ne dit 
que deux mots de ces expéditions, et ces deux mots prouvent la légèreté 
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avec laquelle il les écrivait. Pour lui, la Bretagne était une monarchie, à 
laquelle César aurait imposé des otages et des tributs. C’est supposer 
une conquête qui n’eut pas lieu, et oublier que cette lie était au pouvoir 
d’une foule de tribus indépendantes, parmi lesquelles César cite les 
Trinobantes, les Cénimagnes, les Ségontiakes, les Casses, les Bibrokes; 
rien que dans le pays de Kent, sur le littoral que César ne dépassa 
guère, régnaient quatre rois qu’il appelle Carvillus, Ségovax, Taxima- 
gule et Cingetorix (1). — Plutarque était une belle intelligence, mais il 
ne voyait pas distinctement, même avec la grande lumière de César, ce 
qui se passait dans la Gaule. 


VI. 

Les Bretons inquiétaient peu J. César; l'Océan était une barrière qui 
le rassurait; mais de l’autre côté du Rhin, des nations nombreuses, ro¬ 
bustes et fécondes avaient la facilité et déjà l'habitude de le franchir : là 
était le péril. Toute la Belgique se germanisait; il n’y avait pas d’année 
sans batailles sanglantes qui repoussaient les Germains au fond de leurs 
bois, où ils attendirent le jour des vengeances. Plutarque se contente de 
dire quelques mots sur le danger que courut Q. Cicéron, en quartier 
d’hiver chez les Nerves : César, dit-il, sauva la légion qui allait suc¬ 
comber. 

Cela est vrai; mais il est faux que cette victoire comprima tous les 
soulèvements de la Gaule. Ambiorix qui les avait provoqués était encore 
debout; il y avait des complots et de l’agitation sur tous les points ; les 
Gaulois s’entendaient avec les tribus d’outre-Rhin ; la situation était si 
peu rassurante que César prit, contre son habitude, la résolution de 
passer l’hiver de ce côté des Alpes. Il fit des levées dans cette saison ; il 
demanda même à Pompée de lui envoyer deux légions d’Italie. Rien 
n’est comprimé; César se met en marche avant la fin de l’hiver; il se 
porte vers le nord qu’Ambiorix continuait à soulever, passe le Rhin et 
rentre dans la Gaule après avoir encore une fois refoulé l’invasion. Mais 
il était à peine de retour que la Belgique fut de nouveau envahie par des 
flots de cavalerie germaine. Le camp des Romains fut attaqué; on se 
battit sur les retranchements ; une terreur profonde s’empara des 
Romains et les rendit presque fous : « pæne alienata mente. » César ra¬ 
vagea le pays ; ce ne fut qu’après avoir tout incendié qu’il crut pouvoir 

(1) Cæsar, V, 22. 
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retourner en Italie. — Plutarque a donc mis la paix à la place d’une 
guerre affreuse ; il a passé sous le silence la sixième campagne de César, 
jusqu’ici l’une des plus laborieuses et des plus dignes de l’attention des 
historiens. 


vn. 

La septième est la plus importante par ses résultats et les forces qui se 
mesurèrent ; Plutarque a voulu ramasser ici toutes les siennes et en finir 
avec les Gaulois d’une façon dramatique; mais il n’a été ni plus exact 
ni moins nébuleux. 

César avait, en se retirant, échelonné ses légions dans le nord de la 
Gaule, pour surveiller les Germains; mais les Gaulois du centre et du 
midi profitèrent de cette situation pour se soulever, et empêcher le pro¬ 
consul de rejoindre son armée. 

Ce plan était habile; l’auteur grec ne l’a pas compris; mais, pour 
rendre l’expédition plus pénible, partant plus glorieuse, il la place au 
cœur de l’hiver : « On était, dit-il, au fort de cette saison; les rivières 
étaient glacées et les forêts couvertes de neige ; les campagnes inondées 
étaient comme des torrents ; les chemins, ensevelis sous les monceaux de 
neige ou couverts de marais et d'eaux débordées, étaient impossibles à 
reconnaître (1). » Cette amplification domine tout le récit de Plutarque 
par son étendue et par la place qu’elle occupe; c’est l’hiver que cette ex¬ 
pédition aurait eu lieu. Ce qui a induit en erreur Plutarque, c’est la 
neige qu’à son retour d’Italie, César trouva sur la crête des Cévennes, 
en les traversant. Que dirait-on d’un historien qui ouvrirait la campagne 
de Marengo par une description de l’hiver, laissant croire à ses lecteurs 
que, dans le bassin du Pô, les rivières étaient gelées et les plaines cou¬ 
vertes de neige, parce qu’il y en a sur le Saint-Bernard ? 

Ne demandez pas à Plutarque comment le général, arrivé en Pro¬ 
vence, put rejoindre son armée, qui était dans le Nord. Il ne se doute 
pas que, de la Méditerrannée à Trêves, il y avait plus de cent lieues de 
pays ennemis à traverser. Aussi a-t-il placé de suite et sans façon le pro¬ 
consul au milieu de toute son armée, avec laquelle il se met à piller et à 
ravager la Gaule! 

Il s’agit bien de pillage vraiment 1 César, presque seul, traverse toute 

(!) Plutarq., g *»• 
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la Gaule du midi au nord, rapide el inaperçu ; il se met ensuite à la tête 
de son armée, et descend avec elle du nord au midi, afin de surprendre 
Vercingétorix, qu’il appelle Ouerguentorix , pour rendre sans doute le 
nom arverne moins désagréable à des oreilles grecques. Le romain ne 
s’arrête qu’un moment à Vellaunaudunum, à Génabum; en deux bonds 
il est de l’autre côté de la Loire, sur les épaules de Vercingétorix et lui 
enlève Bourges-Aearicum. Ce furent trois coups de foudre qui devaient 
arrêter la défection. 

Les aigles romaines ne s’arrêtent point ; elles arrivent devant Gergovie, 
qui ne se rend pas. Pour affamer ses redoutables ennemis, le général gau¬ 
lois porte partout la flamme; < dans un seul jour, il fit brûler vingt 
villes des Bituriges. On fit de même dans les autres cités ; sur tous les 
points on voyait des incendies : In omnibus partibus incendia (1). » — 
Plutarque, qui ne comprenait pas plus la marche que les intentions des 
armées belligérantes, a attribué à César les ravages douloureux de Ver¬ 
cingétorix; il est impossible de changer plus complètement les rôles, et 
de s’éloigner davantage de la vérité. 

Les Romains éprouvèrent devant Gergovie, que Plutarque ne nomme 
pas malgré l’importance de ce boulevard des Arvernes, un échec à la 
suite duquel César décampa. Où va-t-il?— L’auteur grec dit qu’il prit 
à la hâte le chemin d’Italie. — Au contraire, il lui tourne le dos, il re¬ 
monte dans le nord, où il avait une partie de ses troupes, et reste plus 
d’un mois campé près de la Seine, sur les frontières des Sénones, dans 
le voisinage des Lingons et des Rémi, ses alliés, observant les Édues 
qui l’abandonnaient, et se recrutant jusque chez les Germains. Est-ce là 
le chemin de l’Italie? 

Plutarque est complètement désorienté, et rien ne le remet dans la 
bonne voie. Pour aller de l’Auvergne en Provence, il ne fait pas de dif¬ 
ficulté de dire que ses fuyards rencontrèrent et traversèrent, chose im¬ 
possible dans son hypothèse, le pays de Langres. 

Les inexactitudes se multiplient à l’approche du dénoùment. 

* César partit de là, » dit Plutarque. 

D’où? L’auteur ne le dit pas; il nous laisse dans le vide; il n’y a dans 
son texte aucun substantif auquel cet adverbe de lieu puisse se rap- 

(1) Cœsar, VII, 14, 13. 
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porter. Aussi, les traducteurs se sont empressés d’en débarrasser le 
texte; il eût été préférablo de le respecter, en signalant ses lacunes. 

L’auteur continue : 

« Le proconsul traversa le pays des Lingons. » — Çésar qui connais¬ 
sait mieux sa route s’exprime plus exactement : Il suivit les frontières des 
Lingons. « Per extremos Lingonum fines iter facere, » ne peut pas si¬ 
gnifier autre chose. — Plutarque est vrai en disant que les Romains vou¬ 
laient toucher le pays desSéquanes, ou, comme quelques-uns le veulent, 
ayant l'intention d’y rentrer; mais il a tort d’ajouter que « lesSéquanes 
étaient amis de César. » Ce général dit lui-méme que toutes les routes 
de la Provincia lui étaient fermées, qu’il n’en pouvait rien recevoir, et 
que les Séquanes étaient au nombre des peuples qui marchèrent contre 
lui dans cette expédition (1). 

« Le pays des Séquanes est placé en avant de l’Italie, » dit Plutarque. 

— C’est la première fois qu’il s'avise de fixer un point de géographie 
celtique ; cette détermination peut être vraie, mais à la condition cepen¬ 
dant que la Gaule de Narbonne et de Marseille sera l’Italie. 

< Là, continue Plutarque, les Gaulois tombèrent sur les Romains. > 

— Cet adverbe de lieu est aussi vague que le précédent ; à quel lieu se 
rapporte-t-il? Mieux vaudrait le traduire par alors , dans ces circons¬ 
tances, ivôaûta, c’est-à-dire, quand les Romains voulaient se diriger sur 
le pays des Séquanes. Cette traduction aurait l’avantage de rendre au 
texte la clarté qui lui manque, et de le mettre en harmonie avec celui 
de César, l’auteur que Plutarque voudrait suivre. 

« De nombreuses myriades d'hommes enveloppèrent les Romains. » — 
Le mot envelopper se trouve, il est vrai, dans l'auteur latin ; mais il ex¬ 
prime précisément le contraire de ce que lui fait signifier l’auteur grec : 
les Romains ne furent pas enveloppés; ce sont eux, au contraire, qui 
faillirent envelopper un détachement de Gaulois (2). 

Le sens du latin a donc encore échappé à Plutarque. 

Comment d’ailleurs a-t-il pu se décider à écrire que des myriades de 
soldats comme les Gaulois, commandés par un Vercingétorix, qui, dans 
l'hypothèse aurait eu l’habileté d’envelopper César, prirent tout à coup 


(t) Cæsar, VII, 65, 75. 

(3) Plutarque, § 26. Cæsar, Vil, 67. 
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la fuite sans expliquer comment cela put avoir lieu ? Mais Plutarque était 
mal placé pour bien voir; sa grande bataille ne fut qu’un engagement 
de cavalerie; le reste de l’armée gauloise était restée immobile devant 
son camp, pro castris, situé sur la route de Sens à la Saône, « Per ex- 
tremos Lingonum fines. » 

Après cet échec, l’armée gauloise alla se réfugier dans une ville appelée 
Alesia, située dans le voisinage des frontières lingonnes; César dit qu’ils 
y arrivèrent le lendemain. 

« Cette ville paraissait imprenable à cause de la hauteur de ses mu¬ 
railles. » Pas du tout; César, qui l’eut devant lui pendant plus d’un 
mois, dit que c’était à cause des hauteurs escarpées sur lesquelles cet 
oppide était situé. 

« Et les combattants renfermés dans son enceinte n’étaient pas 
moins de 17 myriades, » c’est-à-dire pas moins de 170,000 hommes I 
— Critognat qui était dans la place, et César qui l’assiégea avaient plus 
d’intérêt à augmenter ce nombre qu’à le diminuer ; or, l’un et l’autre 
ne l’élèvent pas au delà de 80,000. Plutarque y a donc logé 100,000 
hommes de trop. 

Le plus récent traducteur de Plutarque a traduit les 17 myriades de 
son auteur par 70,000 seulement. Le censeur du lycée Saint-Louis est 
trop bon helléniste pour s’être trompé à ce point; c’est une faute de 
copiste qui sera certainement corrigée dans une autre édition ; mais 
nous devons la signaler, parce qu’on nous accuserait d’attribuer à 
Plutarque des erreurs qu’il n’a pas commises. 

< Ce qu’il y avait de plus brave dans toutes les nations de la Gaule, 
dit le biographe, vint au secours des Gaulois renfermés dans Alise avec 
Vercingétorix ; ils formaient un corps de 300,000 hommes. » — César, 
tout intéressé qu’il était à grossir l’armée qu’il a mise en déroute, 
n’accuse que 240,000. Les distances, les discussions, le temps s’oppo¬ 
sèrent à la réunion de tous les contingents sous les murs de la ville 
assiégée ; cela est croyable ; mais en supposant que ceux de l’Escaut et 
des bords de l’Océan Germanique furent aussitôt arrivés que ceux de 
Sens, d’Autun et de la Franche-Comté, on peut demander compte à 
Plutarque de l’addition qu’il a faite; 60,000 hommes sont donc encore 
sortis tout armés du cerveau du narrateur. 

Ne cherchez pas dans son livre des détails sur ce siège mémorable; 
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les détails n’étaient ni dans le plan, ni au pouvoir de l’auteur. Après 
avoir dit : < De tous les exploits de César, celui-ci est le plus brillant ; 
César ne montra jamais plus d'audace et d’habileté, » un épitomiste 
habile aurait posé la plume. L’historien grec la livre à son imagination, 
et s'étonne plus que de tout (jxaXwra,— jxaXXwv & xai), de choses qui 
n'existent pas : les assiégés n'auraient pas eu connaissance de la 
bataille. — Cela serait en effet fort étonnant, placés qu’ils étaient sur 
une colline élevée, de laquelle ils voyaient tous les mouvements de 
l’ennemi, et d’où ils épiaient tous ceux de l'armée de secours, afin de 
combiner avec l’attaque de celle-ci une sortie en sens contraire, et de 
rompre à la fois sur des points correspondants et la circonvallation qui 
enfermait la ville, et la contrevallation qui barrait le passage à l'armée 
de secours. 

Ce qui parait encore plus merveilleux à Plutarque, c’est que de leur 
côté les Romains, qui gardaient les lignes, n’auraient su la victoire des 
Romains que par les cris des habitants d'Alise désespérés, à la vue des 
légions emportant les dépouilles des Gaulois vaincus. — Tout cela est un 
récit de fantaisie ; voici celui du général romain : « Vercingétorix, du 
haut de la citadelle d'Alesia, voit le mouvement de l’armée qui vient à 
son secours. Il sort de la ville, emportant de longues perches, des 
fascines, des faulx, tout ce qui avait été préparé pour l’attaque. On 
combat en même temps de tous côtés... Ce qui effraie surtout les 
nôtres, c’est le cri qui s'élève derrière eux pendant qu'ils se battent. Les 
assiégés tentent d'escalader les hauteurs; ils y portent tout ce qu’ils ont 
préparé ; ils chassent par une grêle de traits ceux qui combattaient du 
haut des tours, ils comblent les fossés, s’ouvrent une route, etc. » — 
Donc tous les Romains et tous les Gaulois, assiégeants et assiégés, ne 
peuvent ignorer ce suprême engagement. 


Plutarque suppose que toute l’armée de secours y prit part, et que 
presque tous les Gaulois périrent dans le combat. — C’est une erreur 
capitale ; César, qui avait intérêt, je le répète, à multiplier les obsta¬ 
cles pour augmenter la gloire d'en avoir triomphé, dit qu'il n’y eut 
qu'une division de l’armée de secours engagée, que le camp des 
Gaulois ne fut pas envahi et que les survivants s’y réfugièrent. Les trois 
quarts de l'armée de secours ne prirent point part à la bataille; plus 
de 150,000 hommes virent la lutte sans se mouvoir, et profitèrent de la 
nuit pour se retirer dans leurs cités respectives : In civitates discedunt (1)! 


(1) C©sar. VII, 88. 

tour x, 5» Béarn. — 422* livraison. — janvier 1870. 
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Aussi, Napoléon I er ne comprenait rien à cette étrange solution. — 
Est-ce là le divin, dont parle Velléius-Paterculus? Si Vercingétorix 
avait laissé des commentaires , il appellerait à bon droit trahison et cette 
immobilité, et cette retraite précipitée de plus de 150,000 hommes 1 
Nous n’avons pas relevé toutes les inexactitudes du récit de Plutarque, 
ni cité les expressions latines que Plutarque n’a pas comprises; un 
article de Revue ne comporte pas de tels développements ; mais nous 
en avons dit assez pour fixer l’attention des historiens futurs de la 
Gaule. 

Le livre de César jette partout la lumière ; ses pages brillent comme 
des feux électriques. Dans celles de Plutarque, le jour n’abonde pas ; on 
y voit cependant des armées, des batailles, des vainqueurs, des vaincus ; 
mais le tissu se rompt sans cesse, les lacunes sont fréquentes, les 
mouvements sont d’insolubles problèmes, les figures et les râles sont 
quelquefois renversés. Au milieu de ces pièces disloquées, malgré la 
beauté et la douceur de la langue grecque, le lecteur éprouve un 
sentiment de tristesse, comme au milieu d’une grande ruine semée de 
fleurs. 

Rossignol, 
membre de la &• classe. 


BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 

PUBLICATIONS HISTORIQUES 
I 

Codice diplomatico di Sardegna (Collection des chartes , diplômes, docu¬ 
ments et autres monuments historiques de la Sardaigne), par le baron 
D. Pasquale Tola. (Faisant partie de la collection des Monumenta 
historiée patries, 2 vol. grand in-folio. Turin, 186! et 1868, de l’Im¬ 
primerie royale.) 

Cette vaste et belle collection du Codex diplomaticus Sardiniœ de notre 
savant collègue, M. le baron P. Tola, fruit de longues et patientes 
recherches, a excité, à bon droit, dès son apparition, l’admiration de la 
studieuse Allemagne. Cet ouvrage fait partie du grand recueil des Monu¬ 
menta historiés patries, publiés par le gouvernement italien. C’est en 
1833 que le roi Charles-Albert institua une commission chargée de cette 
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publication» & la tête de laquelle furent placés les hommes les plus sa* 
vants du Piémont, parmi lesquels il suffira de citer l’illustre comte Ci* 
brario. Cette commission, dont fait partie M. le baron Tola, n’est pas 
restée inactive ; elle a publié eu 12 volumes, grand in-folio, de pré¬ 
cieuses chartes, de curieuses chroniques, et d’intéressants mémoires iné¬ 
dits, des recueils de statuts municipaux du moyen âge et des lois lom¬ 
bardes : en un mot, tout un ensemble de monuments historiques du plus 
haut intérêt. Le Codex diplomaticus Sardiniw est venu prendre une place 
considérable dans cette collection déjà si riche, et les deux volumes de 
M. le baron Tola forment le X e et le XII 9 des Monumenta. 

Le Codex diplomaticus Sardiniw est divisé en huit parties. Mais l’au¬ 
teur ne s’est pas contenté de réunir, de classer et de commenter les do¬ 
cuments historiques qu’il a consultés ; il a fait plus, et mieux, il a, sous 
le titre de Dissertations , écrit, en huit chapitres, une histoire de Sardai¬ 
gne appuyée sur des documents qui en grande partie ont échappé 
à tous les auteurs qui ont précédemment écrit sur ce sujet. 

La première partie, Dissertation sur les monuments historiques et 
diplomatiques de la Sardatgne t antérieurs au xi e siècle, est divisée par 
l’auteur en six périodes : héroïque, carthaginoise, romaine, vandale, 
orientale, et sarrasine. 

Dans la période héroïque, M. Tola interroge tour à tour tous les 
historiens et les poètes de l’antiquité qui, à partir d’Hérodote, ont parlé 
de la Sardaigne, et il recherche les origines du peuple sarde, dont il 
attribue la souche aux Étrusques, l’un des peuples aborigènes du vieux 
sol italique. 

A la seconde période, celle de la conquête carthaginoise, qui s’éten¬ 
dit de l’an 372 à 233 avant Jésus-Christ, succéda la domination ro- » 
tnaine, inaugurée par le triomphe de Titus Manlius Torquatus, l’an 
517 de la fondation de Rome. Cette période, la plus longue, la plus ri¬ 
che en monuments historiques et la moins funeste pour l’ile, prit fin en 
423 sous Valentinien III par l’invasion des Vandales, qui, après un 
siècle d’une domination rendue plus féroce encore par la résistance 
des opprimés, succombèrent en 334 sous les armes victorieuses de 
Bélisaire. 

Les empereurs d’Orient maintinrent péniblement leur domination 
contre les Gotbs et les Lombards pendant les vi* et vu e siècles, et les 
dernières traces de la civilisation romaine disparurent sous les incur¬ 
sions des Sarrasins, qui ravagèrent l’ile dès le commencement du ix* 
siècle. Pendant deux cents ans, les Sardes combattirent avec acharne- 
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ment pour leur indépendance contre les Mores, et c’est au milieu 
de cette lutte sanglante que prit naissance, selon M. Tola, l’insjitution 
de la magistrature populaire des Juges sardes ; cette période se termine 
dans l’obscurité de la barbarie qui précéda l’an 1000. 

Cette première dissertation est suivie d’un appendice qui présente la 
collection des inscriptions romaines de la Sardaigne, et de notes rela¬ 
tives à la période vandale. 

La seconde dissertation n’embrasse que le xi® siècle, qui vit passer 
cette grande île des étreintes des Sarrasins à la domination victorieuse 
des Pisans. C’est à cette époque que se formèrent les quatre fameux 
judicats de Cagliari, Torres, Arborée et Gallura. Les diplômes et chartes 
du xi° siècle renferment de curieux documents sur les rapports entre 
les autorités civiles et ecclésiastiques qui s’établissaient alors dans 
l’île. 

3° Dissertation. xn e siècle. L’île de Sardaigne est partagée entre les 
quatre petits royaumes ou judicats à la fois électifs et héréditaires, sous 
la protection jalouse des deux républiques rivales de Pise et de Gênes. 
A partir du xn e siècle, les documents deviennent très-abondants. No¬ 
tons surtout ici ceux qui concernent les premières relations entre la 
Sardaigne et la république de Gênes. 

4 e Dissertation . xiv 6 siècle. Lutte acharnée entre les deux républi¬ 
ques : elle se termine par la prépondérance de Gênes. Les diplômes de 
ce siècle sont importants au point de vue de l’histoire politique et reli¬ 
gieuse, à raison de l’extension considérable que prend l’autorité poli¬ 
tique des souverains pontifes dans l’île et dans le reste de l’Italie. Les 
actes de confédération entre la commune de Gênes et les nouvelles 
communes sardes sont aussi très-curieux. 

5 e Dissertation , xiv e siècle. Aux Génois succèdent les Aragonais. 
Ceux-ci, appelés par le pape, engagent une guerre d’un siècle contre la 
puissante maison d’Arborée, qui combat pour l’indépendance sarde. La 
volumineuse collection des chartes et diplômes de ce siècle présente les 
fastes de la maison d’Arborée et jette la lumière sur l’établissement du 
gouvernement des rois d’Aragon en Sardaigne, ainsi que sur leurs rap¬ 
ports avec le Saint-Siège et la commune de Pise. C’est à cette époque 
(1395) que la fameuse Éléonore d’Arborée publia la Carta de Logu , 
(charte du lieu ou charte locale d’Arborée) qui, dans le parlement tenu 
en Sardaigne (1421) en présence du roi Alphonse d’Aragon, fut procla¬ 
mée loi générale de l’île. Jusque dans les premières années de notre 
siècle, la charte promulguée par la vaillante reine d’Arborée fut, avec 
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les pragmatiques espagnoles, la principale source de la législation 
sarde. 

La 6 e Dissertation , qui commence le 2 e volume, est consacrée au 
xv 6 siècle, pendant lequel on vit, après la mort d’Éléonore d’Arborée, 
les vicomtes de Narbonne venir en Sardaigne soutenir, les armes à la 
main, leurs droitsaupetit trône d’Arborée, contre les marquis d’Oristano. 
Les vicomtes de Narbonne tiraient leurs prétentions de Béatrix, fille de 
MarianolV d’Arborée, et femme de Guillaume, vicomte de Narbonne. La 
série des diplômes et des chartes de ce siècle se termine par les derniers 
signes de vitalité que donnèrent les États d’Arborée. La victoire était 
restée au roi d'Aragon, et le testament de Léonard Alagon, marquis 
d’Oristano, et les autres documents émanés de ses enfants, et de ses 
frères, sont la dernière protestation d’une famille puissante qui s’étei¬ 
gnit valeureusement en combattant pour l'indépendance du pays; ils 
sont le dernier document qui établisse dans Phistoire par quels moyens 
Yavare pauvreté de Catalogne est devenue souveraine absolue de la Sar¬ 
daigne tout entière. 

7 a Dissertation , xviii® siècle. Cette grande île de Sardaigne, encore à 
moitié sauvage, toujours divisée, jamais domptée, est enfin soumise au 
joug des souverains catholiques, Ferdinand et Isabelle, et de leurs suc¬ 
cesseurs. Deux des chartes de cette époque établissent un fait intéressant 
pour Phistoire littéraire de la Sardaigne, c’est que la stupide défense que 
Philippe II avait fait aux jeunes Sardes de se rendre dans les universités 
d’Italie pour y faire leurs études, n’empêcha pas quelques insulaires de 
se distinguer dans les sciences et les lettres. 

La 8® Dissertation porte sur les documents du xvm e siècle, qui nous 
offrent d’intéressantes données sur les conditions civiles et politiques 
de Plie sous la domination des monarques espagnols, Philippe IV et 
Charles II. C’est ici le lieu de dire quelques mots des États ou Cortès 
sardes, qui se composaient de trois ordres ou bras (ecclésiastique, mili¬ 
taire et royal ou communal) et qui se réunirent pour la première fois 
en 1355 à Cagliari, capitale du royaume de Sardaigne. Les États furent 
réunis 24 fois dans le cours de 345 ans, et pour la dernière fois en 
1699 ; mais si dans les trois premiers siècles de leur institution ils ren¬ 
dirent de véritables services à l’indépendance et au bien général du 
pays, il n’en fut pins de même au x\n° siècle, alors que déchus de leurs 
plus importantes prérogatives, les vice-rois et la chancellerie espagnole 
ne les réunirent guère plus que pour la forme. 

On sait & la suite de quels événements la couronne de Sardaigne, 
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réunie en 4718 à celle de Savoie, passa sur la tète de Victor-Amédée II 
et de ses successeurs, fait important qui eut pour résultat de faire ren¬ 
trer cette île dans ta grande famille italienne, aujourd’hui définitive¬ 
ment constituée. 

Mais le Codex diplomaticus Sardiniæ n’embrasse pas cette nouvelle 
période, et les documents publiés par M. le baron Tola s’arrêtent au 
seuil du xviii* siècle. Nous le regrettons, mais ce que nous regrettons 
davantage, c’est de n’avoir pu donner qu’une idée imparfaite de cette 
belle collection de documents, enrichie des savants commentaires de 
M. Tola, et accompagnée de tables chronologiques qui facilitent les re¬ 
cherches, ainsi que de suppléments qui les complètent. Les studieux y 
trouveront de riches matériaux qui leur permettront d’élucider les di¬ 
vers points de l’histoire de cette île et dont M. Tola a déjà îui-même in¬ 
diqué la mise en œuvre. 


U 

Codice degli statuli délia republica di Sassari (Code des statuts de la répu¬ 
blique de Sassari ), édité et commenté par le baron P. Tola, auteur du 
Dictionnaire biographique des Sardes illustres et du Code diplomatique 
de Sardaigne. (Cagliari, 1850, grand in-4°.) 

Cette publication, antérieure en date à celle du Code diplomatique de 
Sardaigne, s’est trouvée comprise intégralement dans cette dernière, qui 
a embrassé la Sardaigne tout entière. En recueillant les anciens statuts 
de la république de Sassari, M. le baron Tola s’était tracé un cadre 
qui pour être plus restreint que celui de son Codice diplomatico di Sar- 
degna, n’en présente pas moins un intérêt spécial. Le Code des Statuts 
de Sassari embrasse la période d’autonomie dont jouit (du xni* au 
xiv* siècle) la seconde ville de la Sardaigne. 

La commune de Sassari surgit vers la fin du xm* siècle sur les ruines 
du Judicat ou royaume de Torres. Le premier acte de l’existence de la 
nouvelle commune fut l'Acte de Confédération du 24 mars 1294, qui 
établit une ligue offensive et défensive entre la république naissante de 
Sassari et l’ancienne et puissante république de Gênes. Aussi cette pièce 
curieuse, imprimée pour la première fois en entier, et importante au 
double point de vue de l’histoire et du droit public des républiques du 
moyen &ge, a-t-elle été placée par l’auteur en tête du Code des statuts 
de Sassari, auxquels elle est comme une introduction naturelle. 

. Les Statuts de la commune de Sassari [capitula, statuta et ordina - 
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ruent* commis Sassari) forent publiés en 1316, eu deux codes (brévia) 
l'un en latin, l’autre en dialecte sarde yulgaire ; ce dernier, quoique 
mutilé, a été conservé dans les archives jusqu'à nos jours ; du premier 
il ne reste que des fragments. 

Les Statuts de Sassari sont divisés en 3 livres. Le 1 er traite du droit 
public interne et des matières économiques , c’est-à-dire le nombre, les 
charges, les devoirs et les serments des magistrats et officiers publics, le 
commerce, les impôts, la police urbaine et rurale, et l’administration 
des biens et revenus de la commune. Le 2 e concerne le Droit civil , 
c’est-à-dire l’état des personnes, la dot, les successions, les contrats, les 
formes et l’autorité des jugements, les sentences et les appels. Le 3 e , le 
Droit criminel , c’est-à-dire les délits et les peines, qui la plupart du 
temps consistent en amendes. 

M. Tola a accompagné les diverses dispositions législatives de ces 
antiques Statuts de notes qui sont un très-utile commentaire juridique 
et philologique. 

Dans le droit civil, la principale ou, pour être plus exact, la seule 
source des Statuts de Sassari, est le Droit Romain, dont les dispositions 
s'y trouvent reproduites dans leur intégrité. 

Dans les autres branches de la législation, on trouve des dispositions 
dont la sagesse et la prévoyance paraissent supérieures à celles du temps, 
et chez lesquelles on trouve des germes imparfaits, à la vérité, de 
certaines institutions modernes. Telles sont les dispositions destinées à 
contenir dans de justes limites le pouvoir suprême du chef de la répu¬ 
blique ou Podestà; les lois protectrices de la liberté individuelle des 
citoyens et de l’indépendance du conseil dan3 ses délibérations; les 
nombreuses et subtiles précautions établies pour garantir l'intégrité des 
rentes et des biens de la commune ; enfin la partie de la législation qui 
se rapporte au commerce, à la navigation, aux agents intermédiaires du 
commerce, à la piraterie et aux corsaires, aux ambassadeurs de la 
commune, etc. 

Il est à remarquer que la Charte d'Arborée, publiée en 1395 par (a 
fameuse Éléonore, renferme un très-grand nombre de dispositions em¬ 
pruntées aux Statuts de Sassari. Ce fait, mis en lumière par M. Tola, 
n'avait jamais été relevé jusqu’ici. 

Le volume de M. Tola renferme les deux versions des Statuts, dont 
l’une, celle en latin, est très-incomplète. L'autre, en langue vulgaire, 
est écrite dans le véritable et original dialecte national de l’ile, le 
dialecte du Logudoro , tel qu’il se conserve encore dans sa pureté pri- 


Digitized by CjOOQle 



- 24 — 


mitive dans certaines parties montueuses du pays. C’est là seulement 
qu’on le retrouve de nos jours, pur de tout mélange aveclepisan, le 
corse, le catalan et l'espagnol. De tous les dialectes d’Italie, le sarde du 
Logudoro est celui qui se rapproche le plus du latin; le type primitif de 
la langue latine s'y retrouve tout entier. 

Ajoutons, et c'est par là que nous terminerons ce rapide aperçu, que 
l'introduction, placée par M. Tola en tête du volume, se termine par 
une discussion philologique qui augmente encore l'intérêt des antiques 
Statuts de la république de Sassari. 

André Folliet, 

membre de la l r# classe. 


Recherches historiques et archéologiques sur les églises romanes en Touraine 
du Vi * au xi® siècle, par MM. les abbés Bourassé et Chevalier. 

rapport 

L’époque la moins connue de notre archéologie nationale est sans con¬ 
tredit celle qui s'étend de la fin de la domination romaine jusqu'au xi° 
siècle. En général, l'absence presque complète de textes, la rareté plus 
grande encore des monuments rendent cette étude aussi incertaine que 
difficile. Grâce à la société archéologique de Touraine, MM. Bourassé et 
Çhevalier ont pu cependant l'entreprendre dans cette province, et nous 
devons reconnaître qu'aucune contrée de la France ne se présentait dans 
des conditions plus favorables à de telles investigations. En effet, l'église 
de Tours a la bonne fortune de posséder dans saint Grégoire, l’un de ses 
plus anciens évêques, un historien naïf, consciencieux, qui au livre X de 
son Histoire des Francs et dans de nombreux passages de ses autres 
écrits, raconte la fondation de plus de quatre-vingts églises. A cette pre¬ 
mière source d'informations il convient d'en ajouter une seconde non 
moins riche, non moins féconde, les chroniques de Touraine et les chartes 
d'un grand nombre d'établissements ecclésiastiques fondés avant le 
xi e siècle. A l'aide de ces documents la liste authentique des églises de 
Touraine construites avant l’an 1000 ne s'élève pas à moins de 170. Il est 
certain qu’aucun diocèse de France ne peut se vanter de posséder une 
telle abondance de matériaux, bien qu'un grand nombre des monuments 
dont l’existence était ainsi constatée aient disparu aujourd'hui. 

C’est dans la première année du règne de l'empereur Decius, c'est-à- 
dire en l'an 250, que saint Gatien vint prêcher le christianisme en Tou- 
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raine et l’on vénère encore dans les rochers qui bordent la rive septen¬ 
trionale de la Loire une grotte que, suivant la tradition, il creusa de ses 
propres mains, et qui fut dans cette contrée le premier sanctuaire con¬ 
sacré au culte du vrai Dieu. Des cellules érigées auprès de cette grotte 
agrandie par saint Martin donnèrent naissance à la célèbre abbaye de 
Marmoutier. Au milieu du vi e siècle, un des successeurs de saint Gatien, 
saint Liboire, éleva la première église dans l'intérieur de la ville en trans¬ 
formant en basilique la maison d’un sénateur et telle fut l'origine de la 
cathédrade de Tours. 

Nous ne pouvons suivre les savants auteurs dont nous analysons l'ou¬ 
vrage dans le long historique qu'ils donnent des fondations d'églises et 
de monuments religieux en Touraine antérieurs au xi® siècle; nous avons 
hâte d’arriver à la revue de ceux de ces édifices dont ils ont encore pu 
constater l'existence. Nous devons avouer malheureusement qu’il n’en 
est aucun d'une bien grande importance par son étendue et par la 
richesse de sa décoration, mais tous n'en sont pas moins très-intéressants 
par leurs caractères architectoniques, et à ce titre leur place est marquée 
dans l'histoire de l’art où leur absence laisserait une fâcheuse lacune. La 
plupart, d’ailleurs, de ces antiques monuments de la foi de nos pères ne 
sont que de modestes églises de village et presque toujours des remanie¬ 
ments et des additions en ont plus ou moins altéré le plan originaire. 

Tous ces monuments sont construits d'après la tradition romaine en 
petit appareil, opus minuttm , tel que Vitruve l'a décrit; c'est-à-dire que 
les murailles sont composées d'un noyau central, nucléus ou fartura, de 
pierres informes noyées dans le ciment et d’un double revêtement de 
petites pierres cubiques formant parement. L ’opusreliculatum, c'est-à-dire 
le même revêtement disposé obliquement de manière à présenter à l’œil 
l’aspect des mailles d’un filet, I ’opus reticulatum , si commun dans les 
constructions romaines, n’est plus employé que comme ornementation 
dans les pignons, entre les fenêtres ou dans les lunettes des arcs surmon¬ 
tant les portes ou les fenêtres. 

La plus ancienne église de ce genre que possède la Touraine est celle 
de Saint-Jean-Baptiste de Langeais, bâtie de 371 à 396. C’était une petite 
basilique divisée suivant l’usage en trois nefs terminées par autant d’ab¬ 
sides semi-circulaires; sa longueur n’était que de 34® 50 hors-d'œuvre 
et sa largeur de 14“ 50. Des additions très-récentes ont considérablement 
altéré ce caractère; cependant la construction primitive est encore très- 
reconnaissable dans plusieurs de ses parties et principalement dans la 
muraille de la nef. 
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L'église Saint-Pierre de Gbisseau, bâtie également par saint Martin, est 
beaucoup moins intéressante que la basilique de Langeais; elle n’a qu’une 
seule nef non voûtée bâtie en petit appareil régulier et offre un de ces 
cordons debriques qui sont, à partir de la seconde moitié du m e siècle, au 
nombre des caractères des constructions romaines. Bien que la tradition 
attribue également à saint Martin la fondation de l'église Notre-Dame de 
Rivière, nos auteurs, d’accord avec M. de Gaumont, si bon juge en pa¬ 
reille matière, ne croient pas qu’elle puisse remonter au delà du x* siècle. 
Cependant la nef bâtie tout entière en petit appareil porte un cachet 
évident d’ancienneté, et il suffirait d’ailleurs pour prouver cette ancien¬ 
neté de remarquer qu'on dut au XI e siècle prolonger à l’occident l’église 
devenue insuffisante. 

L’église de la Trinité à Pont-de-Ruan fut bâtie dans la première moi¬ 
tié du V e siècle par l’évéque saint Brice ; sa nef seule conserve quelques 
parties de cette construction primitive. 

Je ne ferai que nommer en passant les églises de Saint-Pierre de 
Brizay, de Dolus, de Saint-Médard-d’Esvres, de Saint-Martin-de-la- 
Monnaie, de Saint-Maurice-de-Barroù, qui toutes appartiennent à la 
période antérieure au x* siècle, mais dans lesquelles on ne reconnaît 
que bien peu de parties originales. La nef en petit appareil de l’église 
Saint-Loubais-de-Sennevières date de sa fondation par l’abbé Saint- 
Ours dans les premières années du vi* siècle. 

MM. Bourassé et Chevalier citent encore un grand nombre d’églises 
renfermant toutes quelques parties appartenant à l’époque qu’embras¬ 
sent leurs recherches, parmi lesquelles l’église paroissiale de Saint-Denis- 
de-Pernay, qui date de la fin du vi* siècle, ainsi que l’église de Civray- 
sur-Cher fondée par saint Germain, évêque de Paris. 

Toutes les églises mentionnées jusqu’ici sont antérieures à saint 
Grégoire de Tours et par conséquent au vu e siècle. Les plus intéres¬ 
santes parmi celles qui datent de la période suivante, et dont l’ancien¬ 
neté est attestée par les chartes aussi bien que par le style de leur 
architecture, sont : Saint-Pierre-de-Perrusson, vieille église que l’on 
trouve mentionnée en 856 ; l’église de Ghanceaux-sur-Croisille, qui n’a 
subi que des remaniements insignifiants et qui offre le type le plus pur 
et le plus complet d’une église primitive ; l'église paroissiale de Saint- 
Germain-de-Bourgueil et celle d’Azay-le-Rideau, qui n’ont conservé de 
leur construction première que les pignons en opus reticulatum de leurs 
façades, enfin l’église Notre-Dame-de-Louans fondée en 997. 

Dans leur important ouvrage, MM. Bourassé et Chevalier ont signalé 
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et décrit plus de cinquante édifices religieux antérieurs au x* siècle, dans 
une seule des anciennes provinces de France, et nous espérons que le 
succès de leurs recherches encouragera les archéologues qui habitent 
les autres parties de notre pays à diriger vers le même but des investiga- 
tioos qui nous révéleraient sans doute plus d'un monument de cette 
période resté enfoui dans quelque village ignoré. 

Nous ne devons pas terminer l'examen de l’important ouvrage 
qui nous a été confié sans dire qu’il doit une grande partie de son intérêt 
aux nombreuses planches qui l’accompagnent. Ces planches en photo¬ 
graphie transportées sur pierre par un procédé dont il est fauteur, ont 
été exécutées par M. de Lafotlye, inspecteur divisionnaire des lignes 
télégraphiques. Si au point de vue de l’art ce procédé ne donne pas des 
résultats absolument irréprochables, il n’en est pas moins appelé à 
rendre d'immenses services à la science archéologique, qui a surtout 
besoin de la vérité absolue et complète des reproductions des monu¬ 
ments qu’elle est appelée à étudier et à décrire. 

Ernest Breton, 

membre de la 4* claue. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE SUR M. AUX, 

Membre et doyen d’âge de l'Institut historique. 


Messieurs, 

Une lettre en date du 8 janvier nous a fait connaître la perte que l’In¬ 
stitut historique venait d’éprouver dans la personne de M. Alexandre- 
Félix-Louis Alix, le doyen d’âge de notre société. 

M. Alix s’est éteint plein de jours à 95 ans; jusqu’à la dernière heure, 
il nous avait conservé beaucoup d’attachement et il exprimait souvent le 
regret de ne pouvoir plus se réunir à vous pour partager vos travaux. 
C’est qu’en effet, membre de notre société depuis sa fondation, M. Alix 
n’avait cessé de prendre, tant que ses facultés le lui avaient permis, une 
part active à vos travaux. Il me suffira, Messieurs, pour vous rappeler 
cette utile collaboration de remettre sous vos yeux la liste des principaux 
mémoires insérés par M. Alix dans l'Investigateur , travaux qui prouvent 
combien étaient sérieuses ses recherches historiques. 

Voici cette énumération : 

Discours prononcé au Congrès historique de 1837 sur les causes qui 
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ont arrêté ou faussé la civilisation des peuples dans l'antiquité et sur les 
causes de ses progrès en Europe. 

Mémoires sur : — les colonies romaines ; — la situation de la Tur¬ 
quie depuis Selim III; — la civilisation en Perse ; — la civilisation dans 
la Péninsule de l'Inde; — la civilisation dans l’Empire de la Chine; — 
la civilisation au Japon. 

M. Alix avait aussi en 1837 prononcé un discours au Congrès histo¬ 
rique sur les causes qui ont arrêté ou faussé la civilisation des peuples 
dans l'antiquité et sur les causes de ses progrès en Europe. 

Il m'est bien inutile d'ajouter, Messieurs, car vous Pavez déjà pres¬ 
senti, qu'un membre prenant une telle part aux travaux de l'Institut 
historique devait nécessairement lui présenter de nombreux rapports et 
comptes rendus sur les ouvrages offerts à titre d'hommage. 

M. Alix fut aussi un des membres très-distingués de la Société de la 
morale chrétienne, qui lui décerna plusieurs des prix institués par elle 
pour divers mémoires sur l’influence de la morale chrétienne à diverses 
époques de notre histoire. 

Si l’existence de M. Alix, comme homme de lettres, est naturelle¬ 
ment, Messieurs, le côté de sa physionomie qui vous intéresse le plus, 
je ne puis cependant négliger de vous parler de sa carrière administra¬ 
tive si honorablement remplie. 

Nous le voyons débuter en 1791 dans les bureaux du ministère de 
l'intérieur (division de l'instruction publique) sous le ministère de 
M. Delessert. — Deux ans plus tard, la défense de la patrie l’appelle à 
la frontière, M. Alix fait partie de la première réquisition. Incorporé 
dans une compagnie d’artillerie formée à Meulan et commandée par un 
homme dont le nom devait, plus tard, être inscrit sur la liste des ci¬ 
toyens utiles au pays, Benjamin Delessert, M. Alix prend part au siège 
d'Ypres. Devenu secrétaire du commandant de la citadelle d'Anvers, il 
fut pendant les années 1794 et 1795 chargé d'emmagasiner dans cette 
citadelle toutes les munitions enlevées aux places fortes de la Hollande. 

On se demande, Messieurs, la raison des prodiges accomplis par nos 
armées nationales dans ces temps difficiles ou la France était enserrée 
de tous côtés par des armées ennemies. Ce secret qu'on voudrait à tort, 
selon nous, trouver absolument dans l'énergique expansion de la pas¬ 
sion révolutionnaire, se rencontrerait bien plutôt dans la biographie, si 
elle pouvait être faite complètement, de chacun des héros inconnus de 
ces luttes gigantesques. Ces armées n’étaient pas composées de soldats 
façonnés de longue main aux exigences de la discipline et au savoir des 
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manœuvres; mais leurs cadres étaient remplis d'hommes jeunes, intelli¬ 
gents, pleins d’initiative et dont l’âme cultivée était prête pour tous les 
dévouements, pour toutes les abnégations. Ainsi, Messieurs, représentez- 
vous une compagnie ayant pour capitaine un Benjamin Delessert, 
l'homme auquel aucunes peines ne devaient coûter pour répandre en 
France l'organisation des caisses d’épargne, et pour soldats des jeunes 
hommes du caractère de M. Alix, instruits, aimant les lettres et devant 
revenir à elles dès qu’ils seraient rendus à la vie civile, recomposez par 
la pensée de pareilles troupes et vous avez la certitude que nos armées 
nationales de la République ont dû la meilleure part de leurs triomphes 
au caractère et à la vertu des soldats qui les formaient. 

Je ne sais si je me trompe, mais il me semble, pour emprunter un 
eiemple à la vie même de notre collègue M. Alix, que ce service im¬ 
prévu et considérable du désarmement des places fortes de la Hollande 
et de l’emmagasinement de leurs provisions de guerre dans la citadelle 
d’Anvers, service qu’aucun règlement, qu’aucune consigne n’avaient pu 
déterminer dans leurs détails particuliers, dut être fait avec plus d'intel¬ 
ligence, plus de prévoyance des nécessités du moment par une nature 
d’élite comme était celle de M. Alix, qu’il ne l’aurait été par un simple 
garde-magasin vieilli sous le harnais, habitué en toutes choses à faire, 
au jour le jour, ce que la discipline lui commande. 

On a prêté à l’Empereur Napoléon I er cette parole : a Avec quarante 
mille élèves de l’École polytechnique je voudrais conquérir le monde. » 
Faisons si vous le voulez à ce mot la part de l'imagination et il n’en 
restera pas moins vrai, comme l’ont prouvé les récents événements 
d’Allemagne que l’élément intellectuel, même chez le soldat, joue un 
rùle immense dans le succès des armées. 

Il n’aurait pas, je suis sur, déplu à M. Alix, malgré sa modestie, de 
savoir qu’il pourrait être le sujet de réflexions historiques de cette 
nature. 

Nous passerons rapidement sur les diverses fonctions qui à son retour 
de l’armée lui furent conférées. 

Bibliothécaire et secrétaire de l’administration du Prytanée vers 1800, 
il rentra délinitivement au ministère en 1801 et fut appelé en 1809 par 
M. de Fontanes dans l’administration de l’Université. Chef de bureau 
des facultés en 1810, il exerça constamment ces fonctions sous la direc¬ 
tion immédiate de MM. Cuvier et Villemain. 

Cette carrière administrative terminée en 1837 par la liquidation de 
la pension de retraite de M. Alix fut définitivement récompensée en 
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1863 par la nomination de notre collègue au grade de chevalier de la 
Légion d’honneur. A ses services militaires, à ses titres administratifs, 
aux diverses publications déjà mentionnées M. Alix ajoutait des ouvrages 
importants : L’essai sur les principes des institutions morales, in-8°, 
Par», 4815, et le précis de l’histoire de l’empire Ottoman, 3 volumes 
in-8°, Didot 1825. 

Tel fut, Messieurs, le collègue que nous venons de perdre; ceux 
d’entre vous qui l’ont connu particulièrement pourraient rendre témoi¬ 
gnage de l’aménité de ses mœurs et de la dignité de son caractère. Vous 
ne nous reprocherez pas, Messieurs, d’avoir donné trop d’étendue à 
cette notice biographique, c’est un devoir pour une société comme la 
nOtre d’honorer ses morts. Combien de personnes dont la carrière a été 
moins bien remplie que celle de M. Alix ne s’emparent-elles pas de la 
publicité pour se donner une importance qu’une justice plus exacte ré¬ 
duirait à de plus modestes proportions; il nous appartient de réparer, 
autant que nous le pouvons, ces inégalités et d’inspirer aux savants et 
aux érudits qui nous appartiennent celte confiance, que nous voulons 
faire tous nos efforts pour mettre en lumière les qualités qui doivent leur 
mériter le respectueux souvenir de leurs successeurs. 

Gabriel Desclosières, 

membre de la 3* classe. 


EXTRAITS DBS PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
DD MOIS DE JANVIER 1870 

La première classe (histoire générale et histoire de France ) a’est assem¬ 
blée le 12 janvier, à 8 heures et demie du soir. M. Barbier, vice-pré¬ 
sident de l’Institut historique, occupe le fauteuil ; M. Desclosières, secré¬ 
taire général, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente, il 
est adopté. M. Renzi, administrateur, communique à l’assemblée une 
lettre de M. le comte de Beauvoir, qui remercie l’Institut historique de 
l’avoir admis comme membre résidant. M. le président en donnelecture 
à l’assemblée. 

L’histoire de Rumilly, par M. Croisollet, notaire, et la Revue savoi- 
sienne sont offertes à la classe, M. Folliet est nommé rapporteur. 

La deuxième classe (histoire des langues et des littératures) s’est as¬ 
semblée le même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. 
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Sont offerts à la classe les Epigraphi et versi de notre honoré collègue 
II. Robecchi, renvoyés à M. Folliet pour la chronique. M. le président 
fait connattre à la classe la perte que l’Institut historique vient de faire 
en la personne de son doyen d’âge, M. Alix. 

M. l’administrateur communique à l’assemblée des notes écrites par 
M. Alix lui-même, que ses héritiers lui ont remises. M. le président 
nomme M. Desclosières pour rédiger une notice biographique sur notre 
regretté collègue. 

La troisième classe (histoire des sciences physiques, mathématiques , so¬ 
ciales et philosophiques) s’est assemblée le même jour sous le même pré¬ 
sident; le procès-verbal de la séance précédente est adopté. M. le prési¬ 
dent communique à l’assemblée un projet de lettre qtte l’administrateur 
doit adresser aux membres qui se trouvent en retard pour payer leur 
cotisation. La lecture des mémoires portés k l’ordre du jour est ren¬ 
voyée à la fin de la séance. 

La quatrième classe (histoire des beaux-arts ) s’est assemblée le même 
jour, sous la même présidence. M. le secrétaire donne lecture du procès- 
verbal de la séance précédente, il est adopté. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Paringault pour lire son rap¬ 
port sur Y ouvrage de II. de Berty, intitulé étymologies et diverses expres¬ 
sions employées dans l’administration des cultes. Ce travail très-savant 
et très-goùté par l’assemblée est renvoyé au comité du journal. 

M. Sutter lit ensuite un rapport sur les mémoires de la Société des 
sciences, lettres et arts du Hainaut. C’est une analyse complète que 
M. Sutter vient de faire; elle est renvoyée au comité du journal. 

M. Sutter lit également un rapport sur l’ouvrage de M. Breton, inti¬ 
tulé Pompei. Cette lecture est écoutée avec intérêt. Le rapport est ren¬ 
voyé au comité du journal. 

M. Barbier lit enfin la dernière partie de l’ouvrage de M. de Belle- 
combe, intitulé Une seconde académie de France, en dehors de Y Académie 
française; même renvoi au comité du journal. 

U est onze heures et demie, la séance est levée. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE — SÉANCE DO 28 JANVIER 1870 

La séance est ouverte à huit heures et demie du soir. M. Barbier, 
vice-président, occupe le fauteuil. Plusieurs livres sont offerts à l’Institut 
historique parmi lesquels quelques-uns en langue allemande ; M» Rossi¬ 
gnol est chargé d’en rendre compte. 
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MM. Bonnet-Belair et Renzi proposent comme candidat de la troi¬ 
sième classe M. Cœuret, magistrat, une commission est nommée par le 
président pour vérifier ses titres. Elle se compose de MM. Barbier, Gau¬ 
thier la Chapelle et Clovis Michaux, rapporteur. 

M. Barbier exprime au nom de l'Institut historique les regrets que la 
mort de M. de Pongerville, de l’Académie française, ancien président et 
président honoraire, fait éprouver à tous nos honorables collègues; il 
serait juste de lui consacrer dans notre journal une notice biographique 
en témoignage de notre affection. M. Barbier propose de rédige ui-même 
cette biographie, l'assemblée générale approuve cette proposition à l’una- 
nimité. Lecture sera faite de cette notice à la séance publique annuelle, 
qui est fixée en même temps au Dimanche l* r mai 1870. 

L'ordre du jour appelle à la tribune M. Rossignol pour lire son mé¬ 
moire qui a pour titre : Plutarque parlant de la Gaule. M. Rossignol fait 
remarquer des inexactitudes et même des erreurs dans les écrits de Plu¬ 
tarque lorsqu'il parle de la Gaule au point de vue historique et géogra¬ 
phique; après la lecture de ce savant mémoire, M. Cénac Moncaut fait 
observer que les erreurs attribuées à Plutarque, ont pu être commises par 
César lui-même, quoiqu’il ait parcouru les lieux qu'il a décrits, tels que 
l’Aquitaine, le pays de Chartres, et M.Vavasseur demande s'il résulte des 
écrits de Plutarque qu'il ait eu connaissance des Commentaires de César. 
Sans l’affirmer, réplique M. Rossignol, on peut le présumer, attendu que 
Plutarque professait à Rome la philosophie, et qu'il pouvait avoir con¬ 
naissance des Commentaires de César. 

Le mémoire de M. Rossignol est renvoyé au comité du journal. 

Lecture est donnée ensuite de la notice biographique sur notre re¬ 
gretté collègue M. Alix, doyen d’âge de l'Institut historique, par 
M. Desclosières; cette notice est renvoyée au coraité du journal. 

M. Cénac Moncaut est appelé à son tour à la tribune pour lire son 
mémoire intitulé De la liberté de la chasse et de la pêche dans les Pyrénées , 
pendant le moyen dge. Ce‘mémoire, après quelques observations de 
M. Carra de Vaux, est renvoyé au comité du journal. 

Il est onze heures et demie, la séance est levée. 

L'administrateur , Renzi. 

A. RENZI, 

Administrateur •gérant. 

Imp. L. Toinok et Cie, à Saint-Germain. 
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MÉMOIRES 


DE LA LIBERTÉ DE LA CHASSE ET DE LA PÈCHE 
DANS LES PYRÉNÉES 

PENDANT LE MOYEN AGE 


Parmi les garanties qui combattirent le mieux le despotisme féodal, 
et sauvegardèrent le principe de liberté, il n'en fut pas de plus impor¬ 
tante au moyen âge que le droit de chasse et de pèche . Par une consé¬ 
quence directe de l'état communal des terres, tout homme, paysan ou 
bourgeois, pouvait se livrer à ces exercices, non-seulement sur sa pro¬ 
priété personnelle, mais dans les forêts et les terres possédées par les 
communes. 

Tous les actes, textes de lois, ordonnances, faits historiques invoqués 
à l’appui du prétendu privilège exclusif de la noblesse, sont, au con¬ 
traire, la confirmation de la liberté primitive des populations, car les 
restrictions qu'ils constatent sont de simples exceptions à cette liberté 
maintenue dans son caractère général. 

Cet état de choses n'était pas d'ailleurs, à l’origine, particulier aux popu¬ 
lations pyréennes, il existait dans l’Europe entière, même dans les provin¬ 
ces oit les populations eurent le plus à souffrir, à dater de la renaissance, 
de la persécution des seigneurs. — Quelle était la situation delà pêche 
et de la chasse, en effet, sous les Mérovingiens, les Carlovingiens et les 
premiers Capétiens? La loi gombette punissait sévèrement le vol d'un 
chien, d'un oiseau de chasse (1), mais elle n'édictait pas la plus légère 
défense contre la chasse elle-même. Quant aux pièges et lacets, elle 
n'en interdisait ni n'en restreignait l'emploi; elle se bornait à exiger un 
avertissement, un signe qui permissent de les éviter, quand ils pou¬ 
vaient être dangereux pour les hommes. 

La loi salique, à son tour, loin de punir cette chasse essentiellement 


(I) Si Ton dérobait un chien, la loi ordonnait : ut convictus coram omni po¬ 
pulo potUriora ipsius osculetur , ou qu'il payât cinq sols au dérobé. Le voleur 
d'un faucon était condamné à se laisser manger six onces de chair sur le sein : 
tuper teslones , par l'oiseau, ou à payer six sous d'or au propriétaire (Lex Bur- 
çund ., liv. XI.) 

TOMB X, 5* SÉRIE. — 423* LIVRAISON. — FÉVRIER 1870. 
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roturière, la prenait sous sa protection; elle assurait au chasseur, sans 
distinction de rang et de naissance, la possession du gibier qu’il avait 
pris à l’aide de ces engins. Lui avait-on dérobé une tourterelle ou tout 
autre petit oiseau pris dans ses filets, le larron devait lui payer 120 de¬ 
niers ou 8 sols d’or, sans compter la valeur de l’oiseau ; lui prenait-on 
une pièce de gibier, un cerf, un daim, lancé par ses chiens, il pouvait 
réclamer 600 deniers ou 15 sols d’or d’indemnité. C’est donc toujours le 
chasseur que la loi protège, jamais le gibier. La coutume va même quel¬ 
quefois jusqu’à la barbarie, dans la punition des vols des pièces de 
vénerie appartenant à d’autres. L’histoire en rapporte un frappant 
exemple. 

Un jour le roi Gontran fit lapider un individu coupable d’avoir tué 
un buflle dans les Vosges ; il ne s’agissait pas ici d’un simple délit de 
chasse, c’est-à-dire de la poursuite d’une tête de gibier par un roturier 
exclu de ce privilège ; le personnage puni était un leude, un chambel¬ 
lan du roi. Ce chambellan avait parfaitement le droit de chasser; ce 
qui lui était interdit, c’était de tuer un buffle appartenant au roi, dans 
une forêt, dans une garenne de ce même roi. 

Encore faut-il observer que si le coupable est mis à mort, c’est qu*à la 
suite d’un combat judiciaire ordonné dans cette circonstance, le neveu 
du chambellan avait égorgé le garde-chasse accusateur du coupable. La 
mort d’un buffle, en elle-même, hors de la garenne du roi, était si peu 
passible de cette peine, que Grégoire de Tours appelle ce fait « une faute 
très-légère, » et qu’il représente le roi Gontran, comme saisi d’un pro¬ 
fond remords à la suite de l’accès de colère auquel il s’était abandonné. 
(Récits mérovingiens, pag. 227, 239.) 

Les Carlovingiens publièrent quelques règlements sur la chasse ; mais 
les ordonnances n’aggravèrent nullement la condition des chasseurs 
roturiers. Les officiers, forestarii , s’occupaient de conserver les bois et 
nullement le gibier, qui hors des forêts royales demeurait la chose du 
premier occupant : res nullius. 

Les luparii , ou louvetiers, loin d’empêcher la destruction des loups, 
étaient chargés de l’encourager et de la développer. Ces premiers essais 
d’administration forestière ne concernaient d’ailleurs que le nord et le 
centre de la France. Il ressort clairement de l’ensemble des faits, que 
Charles le Chauve, Louis le Débonnaire , pas plus que Charibert, n’essayè¬ 
rent de les appliquer dans les Pyrénées, ni dans l’Aquitaine ; les indi¬ 
gènes de ces provinces restèrent sous leur règne aussi libres chasseurs 
qu’ils l’étaient à l’époque de Chilpéric; lorsque se levant en masse, ils 
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chassèrent son fils Clovis , de Bordeaux, au bruit de leurs cornes de 
chasse. 

Cependant les rois de France prenaient un goût de plus en plus vif 
à poursuivre les bêtes fauves ; se trouvant gênés dans leurs mouvements 
cynégétiques par les paysans et les bourgeois presque aussi ardents 
chasseurs que les gentilshommes, ils songèrent & se ménager des lieux 
réservés, quelquefois entourés de cours d’eau, de murs ou de palissades 
dans lesquels ils eussent seuls le droit de chasser (1). 

Les comtes et les barons, marchant sur les traces des rois, s'empres¬ 
sèrent d'établir des garennes^ c’est-à-dire de limiter certaines parties de 
landes et de forêts, dans lesquelles ils interdisaient sévèrement la chasse, 
non pas aux roturiers seulement, mais aux nobles eux-mêmes, et nous 
voyons par l’histoire qu’ils n’étaient pas moins rigoureux envers ces 
derniers, qu’enversles manants, quand ils violaient leur défense (2). Les 
évêques et les abbés suivaient d’ailleurs les errements de la haute aris¬ 
tocratie, et se montraient tout aussi jaloux de faire respecter leurs garen • 
nés... En 900, Avesgandus, évêque du Mans et Maynard, abbé de Saint- 
Maur-les-Fossés, s’étaient fait une réputation de veneurs infatigables ; le 
moine Eudes, loin de les présenter comme des exceptions, ajoute « que 
tous les religieux du royaume agissaient de la même manière. » 

Qu’on y prenne garde t l’établissement des garennes est la preuve la 
plus manifeste de la liberté générale de pêche et de chasse, dont ne 
cessaient de jouir les roturiers ; car, si la noblesse était obligée de se mé¬ 
nager des chasses de réserve, il est évident que toutes les autres parties 
du sol restaient ouvertes aux veneurs de toutes les classes. 

Ce fut toutefois de l’établissement de ces garennes, ou lieux réservés, 
que naquirent, dans la suite, tous les abus, toutes les oppressions dont 
le privilège noble de chas&e fut la source. 

Ce résultat est facile à expliquer.,. À l’arrivée des Germains, la crainte de 
la résistance indigène commandait aux vainqueurs d’avoir d’assez grands 

(!) Vers !!83, Philippe-Auguste clôtura d'un mûrie bois de Vincennes, cl le 
ftt garnir de daims, de chevreuils et de cerfs, afin de se procurer en tout temps 
le plaisir de la chasse. Tous les grands vassaux s’empressèrent de se donner des 
parcs réservés analogues. 

(2) Un chroniqueur rapporte qu’en 1256, trois gentilshommes flamands ayant 
été placés à l’abbaye de Saint-Nicolas, près de Coucy, étaient allés un jour 
poursuivre les lapins à coups de flèches dans les forêts de l’abbaye. Mal Axés 
sur la topographie locale, ils pénétrèrent dans les garennes du sire de Coucy, 
Eoguerrand IV, qui furieux les fit saisir et pendre au haut d’un gibet. (Julien, 
la Chasse , p. 10!.) 
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ménagements envers la population rurale, vivant généralement dans les 
pâturages communaux du produit du bétail. A mesure qu’ils développè¬ 
rent leur prépondérance, ils s’exagérèrent leur force, et cette propriété 
du sol qu’ils avaient laissée d’abord presque entière aux anciens posses¬ 
seurs, ils s'efforcèrent de la leur enlever peu à peu, soit par la ruse, soit 
par la violence. Les Carlovingiens pratiquèrent à cet endroit une tactique 
tout opposée à celle des Mérovingiens... La nue-propriété des forêts ne 
leur suffit plus ; ils voulurent restreindre les usages, les privilèges des 
propriétaires primitifs ; ils adoptèrent un système de chicane et d’usur¬ 
pations, dans lequel la ruse et la mauvaise foi se combinaient avec la 
force, et ce fut le droit naturel de chasse qui eut le plus à souffrir 
de ces usurpations et de ces restrictions, car petit à petit la noblesse 
étendit la garenne à une partie notable du sol, et chose incroyable ! elle 
y soumit les propriétés privées elles-mêmes. 

Les abus allèrent si loin que nos rois durent y mettre des bornes; ils 
ramenèrent le droit féodal à ses limites premières, et sanctionnèrent en 
faveur de tous la liberté de la chasse (1), à la réserve, bien entendu, 
des forêts et terres royales ou seigneuriales, qui, étant la propriété privée 
des seigneurs et des rois, se trouvaient rigoureusement fermées aux chas¬ 
seurs non autorisés à les parcourir. Grâce aux ordonnances des souve¬ 
rains et aux jugements des cours de justice, le développement exagéré 
des garennes fut si bien arrêté, il resta une si vaste étendue de bruyères 
et de forêts communales à la disposition des roturiers, que les auteurs 
du Roman de la Rose purent justement tourner en ridicule le goût 
excessif des simples bourgeois pour les oiseaux et les chiens... Malgré la 
résistance de quelques rois, tels que Louis le Gros, Louis IX, la noblesse 
concentra peu à peu son amour du luxe sur les équipages de chasse, 
avec une telle ardeur, que l’entretien des meutes, des chevaux, des oi¬ 
seaux, des piqueurs, constitua ses plus grandes dépenses. L’orgueil 
marchant de compagnie avec l’amour du faste, la répression du bra- 


(i), Wace, dans le roman du Rou, accuse les seigneurs de ne commettre que 
méfaits, injustices, de prendre tout, de manger tout, de faire vivre les pauvres 
vilains en pauvreté et en douleur : « défendons-nous contre les chevaliers, dit-il, 
tenons-nous tous ensemble, et nul n’aura seigneurie sur nous. Nous serons li¬ 
bres de couper des arbres, prendre le gibier dans les bois, le poisson dans les 
étangs, de faire notre volonté dans les forêts, les prairies et les eaux. » 

Hugues Capet fut un de ceux qui arrêta le plus efficacement les usurpations 
des seigneurs. Il condamna dans une ordonnance « les vexations et les vole- 
ries commises sur le peuple par les officiers des chasses. » 
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connage amena la surveillance la plus jalouse et la pénalité la plus 
oppressive. 

Mais ce despotisme cynégétique, très-fréquent dans le nord, resta 
toujours inconnu dans la région pyrénéenne. La puissance des grandes 
communes de Languedoc et de Provence, la fierté des vallées libres des 
montagnes, tinrent constamment en échec les prétentions exclusives de 
l'aristocratie ; les Pyrénées espagnoles et françaises furent à l'égard de 
cette liberté primitive, comme pour les garanties politiques et civiles, 
un boulevard providentiel, et le troubadour Giraud Riquier put 
signaler, avec raison, l’ardeur des bourgeois de Languedoc à poursuivre 
les animaux des forêts. Philippe le Bel ayant trouvé, dans son nouveau 
royaume de Navarre, la liberté primitive de la chasse dans toute sa 
plénitude, voulut étendre à ses États de Languedoc et à d’autres parties 
de la France la législation si libérale du pays des Vascons. Les habitants 
du bailliage de Revel, de la Sénéchaussée de Toulouse, les bourgeois de 
Montauban et de plusieurs autres villes, rentrèrent en possession du droit 
de chasse par diverses chartes de 1357 et de 1371 (1). 

Charles IV, donnant un caractère plus général à ce retour au droit 
commun, déclara la chasse entièrement libre hors des forêts du roi ou 
des garennes (2). Cependant ces garennes, établies pour le bon plaisir 
des gentilshommes, tendaient toujours à se développer abusivement. 
Elles devenaient l'occasion de vexations incessantes ; les rois et les par¬ 
lements imposèrent des bornes à des créations nouvelles ; toute garenne 
qui n'avait pas la consécration du temps, ou d'une ordonnance royale, 
fut condamnée à être détruite (3). 

La garenne fut donc jusqu'au milieu du xiv e siècle le refuge du pri¬ 
vilège féodal de chasse et de pèche; ce fut dans ces seuls enclos que le 
noble put exercer ce privilège. En dehors des lieux réservés, la liberté 
de la chasse constituait le droit commun du peuple et de la bourgeoisie, 
sous certaines lois de police, interdisant l'usage de quelques filets et 

(!) 11 donna licence aux habitants d'Essonnes, Château-Thierry et Azy, do 
chasser, prendre lièvres aux champs, vignes, et partout hors la forêt. (Ernest 
Julien, la Chasse , p. 104.) 

(2) Personnes, non nobles, dit rarticle l« r do l’ordonnance de 1322, peuvent 
chasser partout hors gn-ennes, à chiens, à lièvres et conils, à lévriers ou 
chiens courants, ou à chiens, à oiseaux et à bûtons; mais ils n’y peuvent tendro 
quelconque engin que ce soit de jour ou de nuit, ni grosses bêles s’ils n’ont 
titres. (Ibid., p. 107.) 

(3) Ordonnances de mars 1350, août 1352, 1353,135.3. (Ernest Julien, la Chasse , 
p. 109.) 
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engins de destruction, et à la charge de payer au seigneur des rede¬ 
vances en nature. 

Or les garennes furent absolument inconnues dans les États pyrénéens, 
non-seulement dans les hautes vallées indépendantes, où la liberté ori¬ 
ginelle se conserva mieux que partout ailleurs, mais dans les comtés et 
les vicomtés des basses terres. Nous n’avons qu’une exception à signaler : 
elle fut due incontestablement à l’influence de la France, car nous la 
rencontrons dans le Bigorre, contrée sur laquelle la monarchie française 
exerça de bonne heure certaines prétentions. Dans cette province les 
roturiers ne jouissaient pas du droit de chasse ; le for de 1099 portait 
défense de pécher, chasser, avoir autours, de tenir taverne et étalons, 
tous privilèges exclusivement réservés aux nobles et aux monastères. Ne 
généralisons pas trop, toutefois, la portée de cette interdiction ; car dans 
les hautes vallées, la chasse était permise même dans les forêts de 
l’abbaye de Saint-Savin, à la condition, pour le chasseur, de porter au 
monastère la peau et l’épaule droite des sangliers, cerfs et isards, tués 
dans la vallée. Il en était de même dans le val d'Àzun. En 1262, les 
habitants de la baronnie d’Esparros réclamèrent l’exercice du droit de 
chasse, qu’ils avaient possédé, disaient-ils, de toute ancienneté; le comte 
Esquivât fit droit à leur demande, & charge de lui payer une légère 
redevance. 

Les coutumes des quatre vallées assuraient également le droit de 
chasse et de pêche à tous les habitants : les bourgeois de Maubourget 
possédaient la même faculté. (Le droit dans les Pyrénées , p. 365 à 370.) 

Cet état de choses est facile à expliquer. L’établissement des garennes 
ayant été, dans le nord, le point de départ du privilège féodal de chasse, 
dire que la garenne fut entièrement inconnue dans les États pyrénéens, 
avant le milieu du xv e siècle, c’est établir que la chasse y fut entiè¬ 
rement libre pendant tout le moyen &ge. Les vicomtes de Béarn, le 
célèbre Gaston Phébus, comme les rois d’Aragon et de Navarre, 
prenaient le plaisir de la vénerie dans les forêts communales, ouvertes 
à tout le monde, en concurrence avec les bergers et les bourgeois ; 
quand Phébus posa les principes de la chasse aux testes salvages, il 
publia son livre pour l’instruction des roturiers, tout comme pour celle 
des gentilshommes, car cet ouvrage, assez volumineux, ne signale pas 
la plus légère distinction, la plus légère différence, entre le noble et le 
villain (1). Ce résultat ressort clairement de la législation navarraise sur 

(1) Les sujets de Gaston n’avaient à donner an seigneur que le symier ou 
quartier de devant des sangliers, cerfs et chevreuils, pris à la chasse. Encore 
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là chasse ; législation à laquelle celle du Béarn fit de nombreux em¬ 
prunts ; en voici d’ailleurs un abrégé sommaire. On y verra que la seule 
préoccupation du législateur était de protéger les chasseurs de toutes 
les classes, de leur assurer la possession du gibier dont ils s’étaient 
rendus maîtres, et de prévenir la destruction des couvées. 

Dans la chasse au sanglier, faite par plusieurs chasseurs, le premier 
qui frappait l’animal, avait droit à la hure et à l’épaule; celui qui attei¬ 
gnait le cerf, dans les mêmes circonstances, devait prendre la peau et la 
moitié de la viande. Le chasseur conduisant des chiens dans les landes 
et les terres communales (en despoblado), la faisait toute à son béné¬ 
fice, à moins que, passant près d’un village, des individus ne se missent 
& courir après l’animal et ne le missent à mort, auquel cas, le premier 
chasseur ne conservait que la moitié delà viande et la peau... Le gibier 
pris au filet appartenait au maître du piège. Tout engin dangereux pour 
les hommes ou les animaux domestiques devait être enlevé, sur la 
plainte du montero (garde champêtre) sous peine d’amende, et dé dom¬ 
mages-intérêts en cas d’accidents. Il était interdit de dresser des filets 
à certaine distance des palommières , régulièrement établies, sous peine 
de 60 sols d’amende et de 5 sols de dommage par chaque ramier cap¬ 
turé. La chasse à l’ours, au sanglier, au cerf, au chevreuil, au lièvre, au 
renard, était entièrement libre. La loi ne réservait que les perdrix pour 
la chasse des rois et des hidalgos; encore cette restriction ne fut-elle 
portée qu’au xvi e ou xvn* siècle. Ceux qui tendaient des lacets destinés à 
les prendre, qui les enlevaient aux faucons ou détruisaient les œufs et 
les couvées payaient de 10 à 60 sols d’amende. La loi prenait aussi 
sous sa protection les chiens, les autours, les faucons et punissait 
ceux qui les détournaient ou les dérobaient. Dans le but de prévenir la 
destruction des couvées, il était défendu de placer certains filets depuis 
le l" mai jusqu’à la Saint-Martin (i). 

les Béarnais prétendaient-ils qu'anciennement rien n'était dû pour le chevreuil 
(For, rubrique XXV). A dater du xv« siècle seulement, la chasse au faucon, 
autrefois inconnue, ayant été importée dans ces montagnes, le For de Béarn 
défendit de dérober les œufs d’éperviers et d’autours, sous peine de 66 sols. Il 
contraignit tout chasseur à porter au seigneur les perdrix rouges, prises au 
filet, sous peine de 6 sols, ainsi que les faisans et les saumons. (Rubriques 
XXXIV, XXXVI.) Ces vn utiles et ce poisson étaient devenus peu à peu pièces 
nobles, mais il résuP.nt de cette prohibition attentivement spécifiée, que la 
chasse de toutes les autres pièces de plume et de poil était complètement libre. 

(!) Dans toutes les contraventions, les amendes so partageaient par moitié, 
entre le roi et le dénonciateur du délit. (José Yanquas, Diclionario de las Uyes 9 
au mot Caza.) 
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Il n en était pas ainsi dans le royaume de France à la même époque : 
le droit de chasser, en dehors des forêts de la couronne et des garennes» 
recevait une fâcheuse atteinte.. . Par une réaction violente contre l’ordon¬ 
nance de Charles IV, qui reconnaissait « aux personnes non nobles le 
» droit de chasser partout hors garenne , » celle de 1396 interdit la chasse 
â tous les roturiers, à moins d’autorisation royale expresse et person¬ 
nelle. La possession des chiens, elle-même, était sévèrement prohibée ; 
les paysans seuls purent en avoir pour garder leurs champs, avec ordre 
de porter au seigneur ou au juge toutes les têtes de gibier que le ha¬ 
sard ferait tomber sous la dent de ces animaux. 

Cette fatale ordonnance eut bien certain retentissement dans une partie 
du bassin sous-pyrénéen, puisqu’elle fut appliquée aux possessions fran¬ 
çaises de Languedoc et de Bigorre ; mais dans les autres États la chasse 
resta libre comme par le passé. 

Don Carlos, roi de Navarre, fut le premier qui se donna le luxe 
d’établir une garana, ou parc de chasse, dans son château de Puente la 
Reina en 1421. Avant cette époque, ce mot tout féodal n’avait jamais 
été prononcé dans les Pyrénées, et sa consonnance nous montre assez 
clairement qu’il était une importation française. 

La garana tout exceptionnelle de Puente la Reina ne fit d’ailleurs que 
rendre la chasse plus libre dans tout le reste du royaume, sous la seule 
condition de payer une très-légère redevance au roi (1). 

L’innovation de don Carlos appliquée à la haute Navarre, ne le fut pas 
à la basse, cette partie des Pyrénées, tout comme les provinces basques 
et le Béarn continuèrent, durant le xv® et le xvi® siècle, de conserver la 
liberté de la chasse la plus absolue, si bien qu’HenrilV s’étant habitué à 
l’exercice à courre dans le nord de la France, le sénéchal dut interdire 
la chasse à deux lieues autour du château de Pau seulement, afin de pro¬ 
curer au souverain la possibilité de prendre cette distraction royale. 

(1) Nous en trouvons une preuve frappante dans un acte de 1413. Ce royaume, 
où le cerf est aujourd’hui inconnu, comme dans le reste de l’Ëspagne et le midi 
de la France, nourrissait alors un si grand nombre de ces animaux, qu’ils 
portaient un préjudice notable aux vignes et aux céréales. Les habitants 
d'Olite et de Tafailla appelèrent dans leur pays un habile archer, Pedro 
Fernandez de Atienza, qu’ils chargèrent, moyennant une forte indemnité, 
de débarrasser leur pays de la présence des cerfe et des biches. 

L'archer remplit sa mission avec tant d’habileté, que le roi don Carlos lui fil 
remise de toutes les redevances qu’il lui aurait dues par tête de cerf abattu. 

N’est-ce pas au zèle cynégétique de ce balestero que l’Esppgne doit la dis¬ 
parition de la race des animaux qui fait l’ornement des forêts de l'Europe cen¬ 
trale? 
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On voit que le faible périmètre de quatre lieues, réservé pour les dis¬ 
tractions du roi de France, laissait assez grande latitude aux chasseurs 
roturiers du Béarn, restés en jouissance de toutes les autres parties de la 
province ; encore faut-il observer que cette garenne, ménagée autour de 
Pau, ne comprenait pas des propriétés particulières; elle était établie 
sur les landes du Pou louq 9 terres communales de la vallée d’Assau. 
Tout concourt donc à prouver que les habitants des Pyrénées ne connu¬ 
rent, durant le moyen âge, que de bien légères restrictions au droit de 
chasse, et que la législation féodale fut comme non avenue pour eux. 

CénacMoncaüt, 

membre de la cla^e. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 

MISCELLANEA DI STORIA ITALIANA, tomo i e tomo u 

RAPPORT 

J’ai un long compte littéraire à régler avec l’Institut historique. 
Nommé rapporteur de divers ouvrages, mais obligé de m’absenter de 
Paris, et de résider à l'étranger, je n’ai pu, à cause de mes voyages, 
m’acquitter de ma dette. J’ai donc quelques droits à l’indulgence de 
mes honorables collègues, et à celle des auteurs dont les ouvrages sont 
entre mes mains depuis beaucoup trop longtemps. Ils voudront bien, je 
l'espère, me pardonner, car il n’a point dépendu de ma volonté de rompre 
plus tôt le silence. On ne doit accuser que les circonstances impérieuses 
qui ne m’ont point permis de remplir mon devoir de rapporteur. 

On connaît les recherches et les travaux de la Commission Royale de 
Turin, pour se procurer et recueillir les documents relatifs à l’histoire 
des États Sardes. Le champ de ses travaux est allé s’agrandissant de 
plus en plus. A côté des documents généraux qui ont trait plus 
particulièrement à l’histoire politique , sont venus se ranger, presque 
parallèlement, d’autres documents que l’on ne pouvait guère omettre 
sans laisser une lacune regrettable, et qui aurait pu être l’objet d'un 
reproche pour la Commission Royale. Les membres laborieux et illustres 
qui composent cette Commission s’en sont aperçus, et, sur un rapport de 
MM. Luigi Cibrario et Domenico Promis, elle a conclu à l’unanimité qu’il 
fallait entreprendre la publication des écrits concernant les hommes et 
les choses des pays italiens qui offraient quelque intérêt. 

Dans ce but patriotique, la Commission Royale a fait appel à ceux qui, 
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dans quelque branche que ce fût de l'histoire d’Italie, s'occupent d’études 
historiques, afin de les engager à faire connaître, sans frais, par l’impres¬ 
sion, les documents, les chroniques et les histoires, les correspondances 
curieuses, les monographies, les biographies qui ont trait à n'importe 
quelle partie de la Péninsule italique. 

Ce n’est pas que les publications historiques, littéraires, biographiques 
et autres manquasssent de l’autre côté des Alpes; non, car les auteurs 
du rapport citent près d’une vingtaine de publications périodiques, 
qui se sont successivement publiées depuis 1600, dans diverses villes > 
mais il n’y avait pas de centre commun; chacun publiait à sa guise, de 
son côté, ce qu’il croyait intéresser plus particulièrement le public 
auquel il s’adressait, ou sa patrie exclusive. C’étaient des publications 
locales, provinciales, plutôt qu’une publication italienne. 

Il n’y avait donc pas encore tels qu’il y en a en France, en Alle¬ 
magne et en Angleterre, de recueils dont le but unique fût de 
rassembler, pour en faire un corps compacte, toute espèce d’écrits, et 
il ne pouvait que très-difficilement y en avoir dans une Italie politi¬ 
quement composée de lambeaux qui la faisaient ressembler à un habit 
d’arlequin, comme était l’Italie avant 1860. 

Pour engager les écrivains ou les heureux possesseurs d’écrits rares et 
curieux sur l’Italie, à envoyer à la Commission Royale les sujets litté¬ 
raires, scientifiques, artistiques, historiques qu’ils avaient entre leurs 
mains ou dont ils étaient les auteurs, on leur promit, après triage fait de 
ceux qui mériteraient les honneurs de la publicité, de les faire imprimer 
sans frais à leur charge ; on donnerait en outre à chaque auteur vingt- 
quatre exemplaires. La correction des épreuves, s’ils en exprimaient le 
désir, serait faite par chaque auteur, sinon elle le serait par une com¬ 
mission nommée ad hoc. 

Dans un pays où l'amour de la patrie est aussi vivace qu’en Italie, on 
ne doutait pas que l’appel aurait de nombreux et sympathiques échos. 
En effet, écrits, notices, biographies, histoires, chroniques locales e* 
provinciales, arrivèrent de tous côtés au bureau de la Commission. On se 
mit à l’œuvre, et, dès 1862, parut le premier tome in-8°, ayant pour 
titre : Miscellanea di Storia Italiana édita per cura délia Regia Deputazione 
di Storia Patria. 

Quatre tomes ont été livrés au public; je vais vous rendre compte des 
deux premiers. 

Le tome premier, de 660 pages, renferme, sous des titres différents, 
onze articles, dont quelques-uns ne sont pas seulement et simplement 
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carieux historiquement pour les Italiens, mais ont, pour nous, une 
valeur historique réelle, comme nous le ferons voir, sans promettre, 
pourtant, une analyse longue et détaillée de chacun d'eux. Est modus in 
rebus; en toute chose il faut savoir se borner, a dit Horace. 

C’est un peintre qui a l'honneur de commencer cette série d'articles 
dont je viens de vous parler. Sa réputation, paraît-il, fut grande en 
Italie au xv e siècle. Il y a au Louvre, dans la salle des dessins, dit 
l’auteur de sa biographie, une collection de portraits d'empereurs 
romains peints en miniature et enrichis d'arabesques. Ce peintre, c'est 
Giovan Antonio Bazzi detto il Soddoma. 

Peu d’artistes ont, autant que lui, fait le désespoir des biographes, 
ou du moins des écrivains qui ont voulu en parler. 

Tout était incertain : sa patrie, son vrai nom, le lieu de sa naissance. 
Son surnom même, il Soddoma , intraduisible en notre langue, 


Car le lecteur français veut être respecté, 


a donné lieu à des dissertations sans fin. Mais, à force d’investigations 
lentes, pénibles, savantes, le Père Don Luigi Bruzza, bamabite, auteur 
des Recherches sur la patrie et les premières études du peintre Giovan 
Antonio Bazzi, detto il Soddoma, enrichies de documents nouveaux 
(Notizie intomo alla Patria e ai primi studii del pittore Giovan An¬ 
tonio Bazzi , detto il Soddoma , illustrate con nuovi document t), est arrivé à 
trouver la vérité. Le peintre célèbre dont il parle, est né à Verceil (Lom¬ 
bardie), vraisemblablement vers la première moitié de l’an 1477, sur la 
paroisse de Saint-Michel où était la maison de son père. 

Je ne suivrai pas l’infatigable bamabite dans les excursions artistiques 
diverses qu'il fait sur les tableaux de son peintre favori; je crois inutile 
de courir à son aide pour écarter la poussière qui couvre quelques toiles 
et les empêche de recevoir quelques rayons de soleil, en apparaissant 
tout à coup sous les yeux surpris et reconnaissants des Italiens d’abord 
et de l’Europe ensuite. Les savantes études du P. D. Luigi Bruzza me 
dispensent de ce soin; mais je lui demanderai, en lui témoignant ma 
reconnaissance pour son rare talent de dissertation, pourquoi il s’est 
donné tant de peine pour rechercher d'où vient le sobriquet ignoble sou9 
lequel Bazzi est plus particulièrement connu? C’est Vassari, dit-il, un de 
ses détracteurs, qui le lui a donné, sans preuve. C'est donc une ignoble 
calomnie purement gratuite. Il eût donc été plus sage, selon moi, 
d’en laisser toute la responsabilité à Vassari, et de ne pas, même par 
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une victorieuse dissertation, rappeler ce sobriquet détestable à la mé¬ 
moire de la postérité. 

2° Passons à Tarticle suivant qui a pour titre : Descrizione A'un 
viaggio fatto nel 1549 da Venezia a Parigi di Andrea Minucci, Arciv. di 
Zara, con cenni biografici e annotazioni delV ab . Jacopo Bemardi, précé¬ 
dée d’une notice biographique sur l’auteur du voyage. 

Avant d'entrer dans les ordres et avant d’être prêtre, puis évêque, 
enfin archevêque, Andrea Minucci avait été médecin distingué. Il était 
né à Serravalle des Alpes, en 1512, d’une noble et ancienne famille qui 
a produit plusieurs hommes qui se sont illustrés dans les armes, dans 
l'Église, dans les sciences et dans les lettres. Il étudia d'abord la méde¬ 
cine; mais dégoûté du monde, et sentant d’ailleurs que, même dans l’état 
ecclésiastique, ses connaissances médicales ne lui seraient pas inutiles, il 
étudia la théologie, fut prêtre et enfin archevêque de Zara, en Dalmatie. 

Il partit de Venise le 5 octobre, prenant la route de Padoue, puis 
voyageant à cheval la plus grande partie du temps, de pays en pays, de 
ville en ville, passant par le Mont-Cenis et Lyon, il arriva le 10 no¬ 
vembre à Paris. Il mit donc trente-cinq jours à faire le trajet qu’au- 
jourd'hui on ferait en trente-cinq heures. 

Mais de 1549 à 1869, il y a 320 ans! Que de progrès réalisés depuis! 
Alors pas de routes et partant pas de voitures, pas ou presque pas d'hô¬ 
telleries, pas plus en Italie qu’en France. Notre voyageur part de grand 
matin, déjeune et arrive le soir dans une auberge sporca le plus généra¬ 
lement, c’est-à-dire d'une dégoûtante malpropreté. Il passe et note sim¬ 
plement son itinéraire; rares observations, rares réflexions sur les 
pays qu’il traverse, les fleuves qu’il passe, les villes ou villages où il 
s'arrête. Cependant, ce récit de voyage, sévère, même sec, ne manque 
pas d’intérêt. 

Il passe à Marignan, célèbre dans nos annales par deux dates, 1516 
et 1859, deux victoires mémorables à 343 ans de distance : l’une rem¬ 
portée par François I er , l'autre par Napoléon III; mais, entre ces deux 
dates, Marignan en a une autre que notre voyageur, qui ne s'amuse 
guère à citer, se donne ici la peine de mettre dans son carnet. Elle est 
parodiée de la Bible. En sortant de Marignan, dit-il, il y avait encore 
debout un arc de triomphe élevé, l’année précédente, en l'honneur du 
sérénissime Prince d’Espagne, sur lequel on lisait ces courtes paroles : 
Et tu Marignanum nequaqmm tninima eris inter urbes Insubriœ : Philip - 
pus II Hispaniarum Rex, et orbis futurus hœres> tuo dignatur hospitio. 

Mgr Andrea Minucci ne donne pas le nom de l’auteur de cette 
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inscription : je le regrette. Je ne lui ferai pas d’autres reproches. 

Il passe quelques heures à Turin. C’est une ville, dit-il, quiVest ni 
très-grande ni très-belle, mais très-peuplée et très-abondamment pourvue 
de tout ce dont une ville peut avoir besoin. U y règne un ordre parfait, 
lui disaient quelques citoyens, malgré cette foule de soldats étrangers qui 
viennent acheter leurs provisions au marché; on y vivait alors beaucoup 
plus paisiblement qu’au temps oh il n’y avait que des étudiants et pas 
de soldats. 

Les étudiants, parait-il, sont toujours et partout les mêmes : ils 
aiment le tapage. 

Il passe la nuit à Suse et en repart le matin, avant le jour ; il arrive 
pour dîner à la Novalaise, village pauvre, au pied du Mont-Cenis où 
personne n’a plus passé depuis l’ouverture de la belle route qu’a fait 
ouvrir l'empereur Napoléon I er , de Lyon à Milan, à travers les Alpes 
Cottiennes. 

11 fallut prendre des chevaux de selle pour gravir jusqu’au haut de la 
montagne par un sentier taillé dans le roc vif, vrai casse-cou que l’on 
appelle la scala , l’échelle. Au haut du Mont-Cenis, sont encore, dit-il, 
des montagnes plus élevées et plus inaccessibles ; il y a une plaine et au 
milieu de cette plaine, un lac, un vrai lac, chose incroyable, large et 
profond. On entre en Savoie. La descente du Mont-Cenis se fait en traî¬ 
neau pour ceux qui craignent la fatigue et le danger que l’on peut courir 
en la faisant à cheval. En traîneau, quelques minutes suffisent pour 
arriver au bas de la montagne, i Lanslebourg. 

Ici, l’auteur du voyage commet une légère faute de géographie; il dit 
que la rivière de l’Arc, qui arrose Lanslebourg, passe près de Grenoble 
et va se jeter dans le Rhêne. L’Arc se jette dans l'Isère entre Gresy-sur- 
Isère, et Saint-Pierre d’Albigny, en Savoie. 

U passe une demi-journée à Chambéry pour visiter la ville qui lui 
parait très-peuplée, mais il ne trouve pas qu’on y soit très-poli. Les vivan¬ 
diers et les pâtissiers n’y manquent pas. Chambéry était alors au pou¬ 
voir des Français. François 1 er s’était emparé de la Savoie qui fut 
française pendaut vingt-trois ans. 

Notre voyageur prit la route du Pont-de-Beauvoisin, eu passant par 
la montagne d’Aiguebeletle, par un sentier taillé dans le roc vif, où l’on 
est 4 chaque instant exposé à se rompre le cou et les jambes. Enfin 
il arrive à Pont-de-Beauvoisin. Il avait mis cinq jours à traverser les 
Alpes. 

D passe à La Tour-du-Pin et entre à Lyon, sur un pont de 400 pieds 
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de long moitié en bois, moitié en pierre. Je n’insiste pas sur la description 
qu’il fait de la ville qui lui parait aussi belle et aussi industrielle que 
Venise. Il parle à peine de Tarare. Il est complètement désenchanté en 
arrivant à La Palisse. « J’avais lu, dit-il, des histoires et j’avais entendu 
» vanter le nom de monsieur de La Palisse ; je m’attendais & voir un 
» pays grand, riche, magnifique, que le nom fameux de monsieur de 
» La Palisse avait rendu célèbre; mais je m’aperçus vite que ce n’était 
» pas le pays qui avait illustré La Palisse, mais La Palisse qui était 
» l’honneur et la gloire du pays : car le pays n'a pas d’importance, n’a 
* rien de remarquable, et, partant, très-pauvre. » 

Il passe par Moulins, Nevers où il remarque un pont de dix-huit 
arches, le plus beau qu’il ait vu; la Charité, Briare, Gien etMontargis 
où il trouve des rues pavées et dallées jusqu’à environ un mille hors 
de la ville et des faubourgs. 

En traversant Nemours, il touche à Fontainebleau dont il fait une 
courte description contre laquelle l’auteur de l’Histoire du palais de 
Fontainebleau n’aurait pas à réclamer. 

Enfin laissant Melun, le dimanche matin, 10 novembre. Nous prenons, 
grâce à Dieu, dit-il, la route de Paris, par un temps tout couvert de 
nuages, à travers la plaine et des hois. Nous déjeunâmes à Villeneuve ; 
nous remontâmes immédiatement à cheval avec le plus grand plaisir de 
nous voir dans le voisinage de Paris que nous commencions à apercevoir 
de loin. 

Il entre, le même jour, dans la ville par la porte Saint-Antoine. 

Je ne m’arrêterai pas à signaler les mouuments que notre voyageur 
décrit, ni à rapporter ses impressions ; mais on peut affirmer que, pour 
les sept jours qu’il passa dans cette grande ville, il employa bien son 
temps à voir tout ce qu’il lui fut possible de visiter. 

Le récit de ce voyage est simple, rapide, même instructif. Je sais bon 
gré_à la Commission de l’avoir jugé digne d’être livré à l’impression. 

3° M. Charles Promis, dans une esquisse biographique remarquable, a 
tracé la vie active d’un des hommes les plus instruits du xvi* siècle, de 
Giromo Maggi d’Anghiari, qui fut ingénieur militaire, poète, philologue, 
archéologue, jurisconsulte; mais qui fait prisonnier et esclave à la prise 
de Chypre par les Turcs, fut misérablement tué par son maître bar* 
bare, pour avoir voulu reprendre sa liberté. Celte action abominable se 
passa sous les yeux mêmes de l’ambassadeur de Venise qui n’osa pas 
réclamer. Les choses ne se passeraient pas ainsi aujourd’hui. 11 faut dire 
aussi que l’on ne se permettrait pas d’agir à la turque du moyen âge. 
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M. Charles Promis complète l'intéressante et dramatique biographie 
de Maggi en donnant la liste de trente-un ouvrages tant imprimés que 
manuscrits, en italien ou en latin, dus à la plume facile, correcte et sa¬ 
vante de cet Italien aussi illustre que malheureux» Il les a compris en trois 
groupes: ouvrages imprimés du vivant de l’auteur ; ouvrages posthumes ; 
ouvrages manuscrits. M. Promis ne s'est point contenté de donner sèche¬ 
ment les titres des ouvrages; il les a accompagnés chacun d’une note 
explicative, plus ou moins longue, selon l’importance de l’ouvrage. 

4° Voici une chronique, en latin un peu barbare, que je voudrais pou¬ 
voir citer tout entière; mais elle comporte plus de quatre-vingts pages. Je 
ne puis donc que la signaler en passant; mais j'invite ceux qui aiment à 
lire l’histoire, à en prendra connaissance : ils ne regretteront pas leur 
temps. C’est la chronique de Jean-Bernard Miolo de Lambriasco, notaire, 
dont l’original se trouve sous le n° 274, en un volume petit in-8 # , avec les 
manuscrits de la bibliothèque particulière du roi Victor-Emmanuel. 
Nous en devons la publication aux soins de M. Joseph Vernozza. On 
peut la diviser en deux parties. Dans la première sont relatés les faits 
les plus importants qui ont du rapport avec l’histoire du Piémont plus 
particulièrement, mais pas exclusivement, car l'auteur ne s'est point ren¬ 
fermé dans un cadre si étroit, et va jusqu’au commencement du xvi* siè¬ 
cle. A partir de cette époque, l’histoire est contemporaine du chroni¬ 
queur ; on peut presque dire qu’il ne cite que les faits dont il a été 
témoin et qui sont, ici, exclusivement relatifs à sa patrie, jusqu’au 
13 septembre 1569. On pourrait, peut-être, contester l'exactitude chro¬ 
nologique, dans quelques endroits; mais il y a tant de bonne foi, tant 
de franchise et tant de naturel et un si grand désir d’être fidèle à la vérité, 
que l’on ne peut s’empêcher de savoir bon gré au notaire Jean-Bernard 
Miolo, de nous avoir laissé sa précieuse chronique. Je dois ajouter que 
M. Joseph Vernozza ne s’est point contenté de la livrer simplement à la 
publicité. 11 a compris qu’il pourrait y avoir des points obscurs pour bon 
nombre de lecteurs, relativement à certains personnages et principale¬ 
ment à certaines localités qui y sont mentionnés. M. Vernozza a donc 
enrichi cette chronique de deux listes par ordre alphabétique : d’abord 
celle des noms propres, indiquant la qualité de chacun des personnages; 
puis celle des noms géographiques. Ces deux vocabulaires sont vérita¬ 
blement deux compléments nécessaires pour l’intelligence complète de 
l'ouvrage. 

5° Notice monographique et documents relatifs à l'église et à la pré¬ 
vôté de Sainte-Marie di Vezzolano, dans le Montferrat, recueillis par 
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le baron JosephrManuel de San Giovanni, avec des dessins du comte 
Édouard Mella. 

Cet écrit, fruit de minutieuses, longues et patientes recherches, est 
divisé en trois paragraphes. Le premier est tout entier consacré à recueillir 
et à donner les traditions relatives à l'église de Sainte-Marie di Yezzolano, 
et à la création de la Prévôté des chanoines réguliers, qui date de la fin 
du XI e siècle. 

Le paragraphe deuxième a pour titre : Yezzolano sotto i Prepositt re - 
golari (Yezzolano sous les Prévôts réguliers). 

C’est Thistorique de l’établissement des chanoines, de l’agrandisse¬ 
ment de la Prévôté, de l’importance morale qu’elle a prise, de l’influence 
qu’elle a exercée, et de la sollicitude bienveillante des papes qui la leur 
ont témoignée par des bulles nombreuses. 

C’est dans ce paragraphe qu’on lit une description de l’église de Vez- 
zolano. 

Le paragraphe troisième et dernier : Vezzolano sotto % Prepositi com - 
mendatori (Vezzolano sous les Prévôts commendataires) ; c’est la rela¬ 
tion fidèle, exacte, des vicissitudes par lesquelles a passé cette célèbre 
église depuis le xv* siècle jusqu’à la Révolution française, qui, ayant en¬ 
vahi le Piémont, souffla ses idées dévastatrices dans le Montferrat, et la 
Prévôté de Vezzolano fut enveloppée dans la suppression générale des 
abbayes, des monastères et des autres institutions religieuses. 

Le dernier commendataire de Vezzolano fut Monseigneur Vincent- 
Marie Mossi dei Marchesi di Morano, patrice de Casale, qui donna sa 
démission en 1796, aprèî avoir été nommé à l’évêché d’Alexandrie. 

Dix documents font suite à cette monographie. Ils sont complets, sauf 
le sixième qui présente des lacunes regrettables. 

Quatre planches complètent le travail de M. le baron Joseph Manuel 
di S. Giovanni. Elles sont dues à M. le comte Édouard Mella, qui a 
dessiné Téglise dal tvro, à quatre points de vue différents, afin que l’on 
eût une idée exacte de cette antique et célèbre église. Le comte Mella 
la représente d’abord de face, — il en donne ensuite le plan général, 
— puis il en fait une coupe dans le sens de sa longueur, — enfin il en 
donne la coupe transversale en avant du jubé. 

Ces plans et dessins ont été très-fidèlement reproduits par les frères 
Doyen, graveurs, à Turin. 

6° En quittant l’église de Vezzolano, nous passons, par une transition 
naturelle que l’on dirait préparée à dessein, à des Avis sur la politique 


Digitized by Google 



— 49 — 


qui sont, en quelque sorte, des conseils de morale dont 1* actualité pour¬ 
rait nous paraître assez piquante. En voici le titre : 

Avvertimenti politici per quelli che vogliono entrare in corte del signor 
conte di Ferma, ambasciatore residente per VA. R. di Savoia in Roma. 

On y a joint cinq dépêches sur la question du marquisat de Saluces. 

Publiés par les soins do M. Dominique Garutti, membre résident de 
l’Académie royale des sciences, de la Commission royale pour les études 
sur l’Histoire patriotique, etc. 

Avant de passer à la lecture de ces avis (avvertimenti j, je conseille de 
lire l’épltre dédic&toire que M. Dominique Carutti a adressé à S. Exc. 
le marquis d’Azeglio, envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire 
de S. M. le roi d'Italie à la cour d’Angleterre. Cette épltre aussi instruc¬ 
tive que savante est, j’ose le dire, remarquable à plus d’un titre comme 
critique historique. Mais que ces avvertimenti aient bien réellement pour 
auteur le comte de Verrue ou non, ils n’en sont pas moins un des cha¬ 
pitres les plus curieux de ce premier volume du Miscellanea di Storia 
italianà. Il y en a quatre-vingt-deux et remplissent vingt-deux pages. 
Ils sont en italien. Permettez-moi d’en traduire quelques-uns. 

X. — « Étudie avec soin l’inclination du Maître, et, autant que tu le 
» peux, te l’approprie; si, par hasard, elle est mauvaise, cherche à la 
» présenter comme avouable par quelques paroles adroites; car les 
» vices ont toujours les vertus pour voisines. Cette tactique plaira inflni- 
» ment à ton Maître. » 

XXXVII. — « Il est fort utile, je dis plus, il est absolument néces- 
» saire d’être l’ami des Jésuites et d’autres ecclésiastiques réformés ; 
» pour avoir confiance en leur bonté, sois sous la dépendance absolue 
» de chacun ; c’est revêtu de leur peau que tu feras grand profit de leur 
» influence. Dis-en toujours du bien en public, même malgré ta cons- 
» cience. En cela, prends exemple sur les Princes qui en tiennent compte 

* par amour ou par force, c’est-à-dire par peur. » 

XXXVUI. — « Avec ces gens-là, et même en général, montre-toi 
» pieux, zélé pour les réformes, et, en somme, homme religieux : tu 

* tireras bon profit de cette conduite; mais si tu es trop honnête homme 

* pour ne pouvoir te résoudre à jouer ce rôle, considère, du moins, qu’il 
» est utile d’être loué et apprécié, considérant que la bonté a tant de 
» force qu’un hypocrite sait se faire craindre et respecter. » Machiavel 
n’aurait pas mieux dit. 

Je ne veux pas abuser de citations ; je n’ajouterai donc que le conseil 
suivant; c’est le cinquante-cinquième. 

rota x, 5* siaii. — 433* uvsaisoh. — simm. 1870. 4 
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« Ne prête jamais d’argent à tes Maîtres ; Us ne te le rendront jamais. 
» Si tu le leur demandes, ta passeras pour importun, pour un sujet ou 
» serviteur peu dévoué. Dieu seul sait si jamais tu l’auras. » 

Les cinq dépêches qui font suite à ces Awertimenti, sont datées de 
Rome et ont trait aux négociations relatives au marquisat 4e Salaces, à 
la fin du xvi 6 siècle. La plus grande partie était écrite en chiffres ; pais 
M. Caruttti les a livrées à l’impression, traduites. On sait que ce mar¬ 
quisat fut échangé avec Henri IV, par traité signé 4 Lyon 4601, contre 
la Bresse, le Bugey et le Valromey. 

7° La cinquième de ces dépêches nous fait tomber droit, en tournant le 
feuillet, sur un choix de Lettres écrites par d’illustres personnages, tirées 
des manuscrits que le chevalier abbé Constanzo Gazzera a légués à 
l’Académie royale des sciences. Ces lettres ont été publiées par les soins 
de M. Gaudenzio Glaretta, membre correspondant de la Commission 
nommée pour les études de l'histoire italienne, désigné pour eu faire le 
catalogue. 

Dans une courte introduction, M. Claretta dit comment il a été chargé 
de faire ce choix de Lettres dont il ne publie que quelques-unes ; mais 
il se propose d’en publier, plus tard, un plus grand nombre. Voici celles 
dont il nous donne connaissance : 

Il y en a deux de Galeotto del Carretto & Isabelle, marquise de 
Mantoue, vers le milieu du xv e siècle. Une notice très-succincte sur cha¬ 
cun de ces deux personnages précède ces deux lettres qui, d’ailleurs, sont 
très-courtes. 

Nous en trouvons ensuite trois de François Pair ici, de Ferrare, à Jean- 
Baptiste Benedetti, mathématicien du duc de Savoie (1585-86-87), pré¬ 
cédées aussi d’une notice succincte de ces deux hommes qui ont joué un 
certain rôle en leur temps. 

En troisième lieu, on lit avec intérêt la longue lettre de Jean Botero à 
Charles-Emmanuel I, datée de Valladoüd, 30 mars 1607, oh il faisait 
l’éducation des enfants de Son Altesse Ducale. Botero avait été accusé 
de s’être mêlé à des intrigues politiques contre son maître; il s’excuse 
et prouve la fausseté des allégations calomnieuses dont il avait été 
l’objet. 

Enfin nous parcourons dix-sept lettres, celles-ci écrites en français. 
Elles sont toutes du plus savant des jurisconsultes du xvi e au xvu° siècle, 
le président Antoine Favre à Victor-Amédée, prince de Piémont (1616).’ 

Nous retrouvons encore ici une excellente notice explicative sur le 
président Favre, laquelle nous met au courant des motifs qui ont engagé 
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l'illustre a Mi de saint François de Sülës A prehdrë le plaine. Jè ti’ëù 
désigner*! ènetme particulièrement à l'attention du lecteur : Chacun à 
ses goéfta, ses préférences. Elles ont de l'importance historiquement. Oh 
por t a tes consulter avec avantage. 

8® Voici de Men curieuses pages que nous Vrt Connaissons pas: bonne 
raison pour les ‘Bps et en prendre cértwaissamce : ta MM zi a ed il Gtr- 
vemo degli Spagnuoli nello Stato di Milano itélla èeconâa metà dil 
tecolo Xvi. —- Docwnenti pubblicdti per cura Sel Canonko cavalière Aris¬ 
tide Sala , mémbro «ffectko délia R. Bepittazicme. (Occupation militaire 
(milfeiU) et gouvernement des Espagnols dans l’État de Milan, dans la 
seconde moitié du xVi* siède. *— OocùMehls publiés pàfr lès Soins du 
chevalier chanoine Aristide Sala.) 

Ce sont deux documents intéressants, concèrnantle système Militaire 
et administratif des Espagnols dans te duché dé Milan, pendant lè règne 
de ce Philippe H dont on a dit tant de bien et tant de mal. 

Ces dent pièces contiennent les instructions particulières et détaillées 
qu’il donnait à ses représentants dans Ce duché ; elles révèlent des prin¬ 
cipes qui, en somme, ne sont pas de nature à nuire à la gloire de ce roi. 

La première de ces pièces remplit huit pages du volume. Elle a pour 
objet l’entretten et té paie de l’atmée d’Espagne dans le duché de Milan. 
Elle est datée du 18 janvier 1504. 

L’autre, qui est de vingt-quatre pages, contient les instructions par¬ 
ticulières sur le gouvernement oU l’administration de ce même État. 
Bien des administrateurs de nos jours feraient, s’ils voulaient s’en donner 
lé peiné, bOA profit de ces inslr-nctions pour le bonheur de leurs 
administré*. Mais, hélas I elles sont datées de Madrid, 28 décembre 1571, 
d'il y a près de trois Cents ans. Ce qui vient d’Espagne et de cette 
époque ne jouit pas, de nos jours, d’une bien grande favéur : c’est un 
préjugé que nous aimerions à détruire, si le bon sens, dans ce cas-ci, 
pouvait avoir victorieusement raison contre le nombre. 

9® Je n’entreprendrai pas de combattre le préjugé, pressé que je suis, 
d'ailleurs, dé signaler à votre attention une dissertation du plus haut 
intérêt dé M. le chevalier Vincent Lazari:. Del trafjico U dette condizioni 
degli schiati in Venezia nei tempi di mezza, (bu trafic et de lu Condition 
des esclaves dans le Vénitien, au moyen âge.) 

Il y 4 trois parties dans celte dissertation. Lâ première résume les 
documents nombreux inédits et inconnus pour le plus grand nombre, 
que l’auteur a dû consulter pour donner à son travail l’autorité 
historique. — bans la seconde sont les dispositions législatives aU sujet 
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de l’esclavage, pas celles seulement qui émanent du pouvoir suprême, 
mais aussi celles qui se trouvent consignées dans les statuts des corpora¬ 
tions de métier, et qui avaient acquis, parles usages, par les coutumes, 
droit d’inviolabilité. Dans la troisième, l’auteur a recueilli, autant qu’il 
l’a pu, toutes les notes relativement aux individus qui, sans appartenir à 
la classe des vrais esclaves, avaient perdu, temporairement ou à perpé¬ 
tuité, leur liberté personnelle. 

Je regrette vraiment que mon rapport déjà si long, sur ce premier 
volume des Miscellanées d’histoire, ne me permette pas de faire quelques 
citations; mais, d’ailleurs, des citations seules ne donneraient pas une 
idée exacte de ce travail, si rempli de détails intéressants sur la condition, 
le sexe, l’âge, le prix de vente, la provenance des esclaves. Je renvoie 
donc, bien à regret, à la dissertation du chevalier Lazari, que je me 
plais à signaler particulièrement. Sujet difficile, ardu, qui exigeait non 
pas seulement beaucoup de patience, mais un talent spécial pour 
débrouiller, extraire et rédiger avec méthode et clarté des notes et des 
dates éparses en une infinité de manuscrits, et en faire un corps qui pût 
satisfaire à la légititime curiosité du lecteur et du critique. 

10° Nous allons parler d’un mémoire qui ne manque pas d’intérêt, mais 
à un tout autre point de vue, et qui pourrait passer pour le triomphe de 
l’investigateur patient, laborieux, intelligent et infatigable. Il a pour 
titre: Delle Pergamene e deicasi di Cremonaavanti il mille; et pour auteur 
le chevalier docteur François Robolotti. (Mémoire sur les chartes et sur 
les événements de Crémone, avant l’an 1000.) 

Ce mémoire n’a que trente-six pages, mais il est substantiel. L’auteur 
a-t-il passé par notre célèbre école des chartes? Je ne sais; mais il étudie 
les vieilles écritures, les compare, les discute, les remet à leur année 
respective avec un talent d’observation, de critique que ne désapprouve¬ 
rait pas le plus érudit de nos paléologues. 

Le chevalier docteur François Robolotti a divisé son Mémoire en trois 
parties. 

Dans la première il s’occupe des sources et de la critique des chartes 
avant l’an 1000. Et, naturellement, il parle de ceux qui, avant lui, se 
sont occupés de remuer la poussière de ces parchemins avec plus ou 
moins de succès. 

Le territoire, l’évêché, l’Église de Crémone avant l’an 1000 font l’ob¬ 
jet de la seconde partie. L’auteur jette, par un savant coup d’œil géo¬ 
graphique, une vive lumière sur ce petit mais célèbre coin de terre de 
l’Italie. 
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En troisi&me lieu, il fait l’historique du conflit qu’il y eut entre les 
évêques et les bourgeois de Crémone : querelles de clocher, sans doute, 
mais querelles qui ne se firent pas toujours sans avoir des conséquences 
dramatiques et dans lesquelles sont souvent intervenus les empereurs. 

Ce mémoire est enrichi d’une table chronologique détachée des 
Chartes de Crémone, avant l’an 1000, connues et recueillies par 
M. Robolotti. 

Il en a fait quatre groupes. Dans le groupe A, sont les chartes de 
Crémone des vm* et ix* siècles. La première est de l’an 718 ou 730; — 
la dernière, de 891. 

Le groupe B comprend les chartes du x s siècle, à partir de 902 
jusqu’au 8 mai de l’an 1000 inclusivement. 

Dans le groupe C, se trouvent les chartes de Guastalla, des n* et 
x* siècles, en copies authentiques du temps du xm* siècle, ou originaux qui 
sont dans les archives secrètes de Crémone. 

Enfin le groupe D comprend d’autres copies non authentiques et peut- 
être suspectées de faux ou d’interpolation, maisdéclarées vraies au fond. 

Je mentionnerai, en dernier lieu, le tableau synoptique qui nous 
permet de voir d’un seul coup d’œil le nombre des chartes tant éditées 
qu’inédites, qui ont fourni à M. Robolotti le sujet de son précieux 
mémoire. 

11° Nous arrivons enfin à un mémoire qui termine le volume. C’est 
un épisode de l’histoire d’un de nos rois populaires, de Louis Xll, le 
Père du peuple. M. Luigi ThommassoBelgrano a raconté, dans son corn- 
meutaire qui a pour titre : Delta dcdizione dei Genoresi a Luigi XII, re 
di Francia, comment les Génois que Louis XI donnait au diable, se sont 
rendus à Louis XII. Ce récit véridique en tout point, comme le prouvent 
les documents nombreux que l’auteur a consultés, attriste plus souvent 
le lecteur impartial qu’il ne le porte à vanter la gloire des armes. Que 
l’humanité est & plaindre même sous les meilleurs rois, sous les plus 
intègres administrateurs I 

Les documents sont en latin ; quelques-uns se font principalement 
remarquer en ce qu’ils sont écrits en italien mêlé de latin. Un des plus 
curieux, c’est le Liber Prit ilegiorum Comperorum S. Georgii. Vol. m. 
Litre des Privilèges des Compères de Saint-Georges, accordés par 
Louis XII, composé de 37 articles. 

Telles sont les matières que renferme le premier tome des Miscella - 
nées de P Histoire d'Italie, de 6C3 pages. 

Le deuxième tome est plus volumineux : il se compose de 853 pages; 
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njftis fa conjpte rendu en sera, plus facile et moins étendu que celui du 
tome que nous venons de parcourir. 11. est tout rempli, par les lettres et. 
par les discours latins de Jérôme Mprone. Cette édition est due. aux. soins 
de MM. Dominique Promis et Joseph Muller. 

Jérôme Morone, chancelier des. derniers ducs de Milan, passe pqur 
avoir été l’un des plus habiles négociateurs de son temps. 11 s’était formé 
& l’école de Louis le Maure, le plus dissimulé parmi les princes d’Italie. 

* U passa quelque temps au service de Louis XII, servit ensuite Maximilien 
Sforz# Ma maison duquel ses ancêtres avaient, de tout temps, été dévoués,, 
et devint un des plus implacables ennemis des Français. Maximilien lui 
confia plusieurs ambassades importantes, entre autres celle de Rome, 
auprès de Léon X qui l’honora de sou estime, Il dut en relation aveu les. 
personnages les plus célèbres de son temps. Lorsque François I er emmena 
Maximilien, prisonnier en France, il ne voulut. plu,s servir les Français, 
s’exila à Modène et fit tout ce qu’il put pour préparer le retour du,dernier 
des Sforza dans son duché de Milan. Tel fut. Jérôme Morone que les au¬ 
teurs du recueil de sçs lettres ne balancent pas de placer pami, les. plus 
grands personnages politiques de l’Italie du xvu e siècle, et qu’ils regardent 
comme une des plus grandes gloires.de la ville qui lui a donné fa jour. 

Qn s’est, demandé quelle confiance on pouvait avoir sur la véracité de 
ces lettres de Morone, comme source historique. 

MM. Promis et Müller examinent, dans la préface de Touvrage, cette 
question qne Runke avait déjà traitée rapidement, il est vrai, dans son 
Essai critique sur les historiens modernes. Ces lettres ont-elles été écrites 
immédiatement, au fur et à mesure des événements dont elles parlent, et 
ont-elles été envoyées aux personnages auxquels elles sont adressées? 
Ou, bien, ne seraient-elles pas plutôt une exposition historique que Tau-, 
teur aurait faite après coup et destinée, dès l’abord, à être publiée, 
et c’est pourquoi Morone, faisant comme d’autres écrivains de sou temps 
et suivant l’impulsion donnée à la littérature par la renaissance de» 
études classiques, aurait préféré la forme épistolaire ? 

C’est à cette opinion que se range le célèbre Ranke. 

MM. Promis et Muller ne partagent pas cette opinion. Ils ont pour 
garant de la leur la nature même des manuscrits autographes d’après 
lesquels ils ont fait leur édition. Il y a trois volumes autographes des 
lettres de Morone: ce ne sont pas ce que nous appellerions, nous, un 
premier brouillon, mais une copie exacte et faite avec soin, corrigée et 
recorrigée de la même main de l'auteur, C’est pourquoi ils sont, portés 
à.couçlure, que ces lettres, daps fa,forme où elles nous sont parvenues, 
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ont été écrites par Morone, avec l’intention qu’elles devaient passer 
comme mémoires historiques de sa vie et de son temps, de main en 
main et peut-être livrées à la publicité : ce qui n’empêche pas, ajoutent 
les éditeurs, qu’en partie et même pour le plus grand nombre, elles aient 
été envoyées aux personnages auxquels elles sont adressées. Mais, assu¬ 
rément, elles ont été ensuite recueillies par l’auteur qui-en a soigné le 
style, qui les a mises en ordre et recopiées. 

Je renvoie à cette belle préface ceux qui seraient curieux de prendre 
connaissance des manuscrits qui ont servi à la présente publication de 
ces lettres. Ils y verront aussi, traités avec lucidité, d’autres points que 
je ne saurais admettre dans ce compte rendu, sans m’exposer à dépasser 
les limites que l’on accorde, en général, à un simple rapporteur. 

Ces lettres sont au nombre de trois cent trente-trois, imprimées scru¬ 
puleusement dans leur ordre chronologique ; il y a en outre dix discours. 
Les éditeurs ont eu le soin, que je ne saurais trop louer, de mettre, en 
tête de chacune, un sommaire exact et précis qui permet de voir, au 
premier coup d’oeil, de quoi elle traite. Mais ils ne se sont pas crus quittes 
de cette louable attention envers le lecteur. Ils ont ajouté, en les mettant 
par ordre alphabétique, le nom des personnages auxquels elles sont 
adressées. 

Le tome se termine par une table des matières et se complète utilement 
par un indice alphabétique des personnages avec leurs titres et qualités. 

Je n’ai qu’un regret à exprimer en achevant ces mots, c’est d’aper¬ 
cevoir des errata un peu trop nombreux. Mais on sait combien il est 
difficile, dans ces sortes de publications, d'atteindre la perfection 
typographique. 

Je ne parlerai pas du troisième tome qui, d’après une note écrite de la 
main de M. Adriani, n’était pas encore complètement imprimé, lorsque 
l’Institut historique a bien voulu me charger du rapport que j’ai l’hon¬ 
neur de vous lire. 

Je rendrai compte, prochainement, du tome iv*. 

Depoisier, 

membre de la i n classe. 


SOCIÉTÉ DBS SCI KM CES, DES ARTS ET DES LETTRES DD HAINAUT. — 

ANNÉE 1867-1868. 

Le tome troisième des Mémoires de la Société des sciences, des arts et 
des lettres du Hainaut contient un très-intéressant Discours sur la Chan- 
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son , par M. Antoine Clesse, vice-président de cette honorable société. Il 
remonte au temps antique des rapsodes et cite le chant bachique d’Ana¬ 
créon, traduit actuellement en vers français, par Paul-Pierre Rable; 
puis il parle des bardes gaulois, des poésies d’Ossian, au 111 e siècle; des 
lieder de l’Allemagne, des ménestrels de l’Angleterre, des troubadours 
et des trouvères. Mais que de temps, que d’efforts, avant d’arriver au 
chansonnier Villon, que Boileau a louél 

Toutefois la véritable chanson française, pleine de sel gaulois, de 
fines railleries, d’épigrammes violentes et parfois cruelles, n’apparaît 
qu’avec le langage châtié de Montaigne. Les Flandres chantaient aussi 
les sentiments du cœur, l’amour de la patrie et de la liberté. Un beau 
recueil, imprimé à Gand en 1848, par Willems, contient 258 chansons 
anciennes, avec la plupart des airs notés. Une des plus curieuses, due à 
Jean I er , duc de Brabant, mort en 1294, a été traduite littéralement en 
français. Elle est naïve et gracieuse, et l’on nous sauva gré de la repro¬ 
duire ici : 


Un beau matin de mai, 

Je m’étais levé. 

Dans un joli petit jardin 
J'allai folâtrer. 

Là je trouvai trois damoiselles, 

Elles étaient si belles 1 
L’une après l’autre chante : 

Harba lorifa, harba lorifa, harba lorifa. 

Lorsque je vis les belles fleurs 
Dans le petit jardin. 

Et que j’entendis les douces mélodies 
Des tendres damoiseries, 

Mon cœur se réjouit et chanta : 

Harba lorifa, etc. 

Alors je saluai la plus belle 
Entre toutes. 

Et l’enlaçai de mes bras; 

Mais, lorsque je voulus au même moment 
La baiser sur ses lèvres roses, 

Elle s’écria : halte-là, halte-là : 

Harba lorifa, etc, 

Quoique ces strophes soient dépouillées du prestige de la rime et de 
l’idiome original, on y retrouve une fraîcheur et une naïveté charman¬ 
tes. Les chansons politiques sont très-nombreuses dans ce recueil ; on y 
sent tressaillir l’âme héroïque des Belges dans leur lutte contre le des- 
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potisme et l’intolérance religieuse. En Belgique, comme en France, les 
chansonniers sont toujours avec les opprimés contre les oppresseurs. Les 
couplets satiriques abondent sous la Fronde, contre Louis XIV etMaza- 
rin, puis contre le Régent et Louis XY. Les plus violents étaient sans 
nom d'auteur et faisaient pressentir la grande Révolution française. Peu 
après, sous la République et l’Empire, la Restauration et la monarchie 
de Juillet, la chanson jeta à pleines mains la galté et l’esprit sur la so¬ 
ciété française. C’est la voix de Ségur, d’Armand Gouffé, l’auteur de 
Plus on est de fotts, plus on rit; d’Émile Debraux, de Désaugiers, le type 
complet du chansonnier français ; de Béranger plus lyrique, et par qui 
la chanson s’épure et s’élève jusqu’à l’ode. 11 est le premier qui ait conçu 
l’idée humanitaire : 

* Peuples, formez une sainte alliance 
» Et donnez-vous la main. » 

Après être arrivée au premier rang parmi les ouvrages littéraires, la 
chanson devient populaire, en 1848 : elle a d’autres visées. La classe 
laborieuse lui fournit ses sujets de prédilection ; elle cherche à réaliser 
moralement et physiquement ce qui peut améliorer le sort de l’ouvrier. 
La chanson populaire dit que le travail honore; elle fait connaître aux 
peuples leurs droits et leurs devoirs, et leur rappelle ce mot de l’anti¬ 
quité : 

< L'homme porte un front haut pour regarder les deux. » 

Malgré des couplets où l’immoralité et la trivialité se montrent 
trop souvent, des refrains drôles ou obscènes qui disparaissent avec le 
temps et qui provoquent la réaction en sens contraire, on peut dire, en 
toute vérité, que la chanson a laissé une trace lumineuse à travers les 
âges, et que ce levier puissant, entre les mains des poètes, aura toujours 
le don de nous passionner, de nous instruire, de nous charmer. 

Rappelons, en terminant, que Scribe a choisi pour sujet de son dis¬ 
cours de réception à l’Académie française, l 'Éloge de la Chanson , et que 
ce discours a été généralement applaudi. 

On trouve à la suite un article de M. Ch. Le Hardy de Beaulieu, secré¬ 
taire général de la Société du Hainaut, où il traite avec une hauteur de 
vues très-remarquable, la question si actuelle « du Progrès économi¬ 
que, et des obstacles qu’il rencontre dans sa réalisation. » Après avoir 
considéré les besoins physiques et moraux de l’homme, il passe en revue 
sa condition dans les sociétés antiques et modernes. 11 blâme la liberté 
donnée tout d’un coup aux esclaves du Nouveau-Monde; il considère 
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cet acte conrine unegrandé' faute qui a eu pour effet deruiner les colons 
et de plonger lu population noire d'ans la paresse et tous les vices qu’elle 
engendre. Il aurait voulu que l'affranchissement des esclaves f&t progres¬ 
sif, et que l’on eût commencé par l’éducation intellectuelle et morale, qui 
les aurait convenablement préparés à jouir des bienfaits de la liberté. 
Passant ensuite sur le Continent, il y trouve, comme principal obstacle 
au développement des forces actives de l’Europe, les tendances belli¬ 
queuses et agressives des grandes puissances. Cet état des esprits engen¬ 
dre la méfiance et la crainte parmi les producteurs et paralyse lès gran¬ 
des entreprises. Il réduit à l’impuissance des millions de bras, empêche 
la circulation des capitaux, et frappe de stérilité une partie considérable 
de terres fertiles. Au contraire, quel bien-être réalisé, si lès peuples de 
l’Europe avaient sur leurs gouvernements l’ascendant nécessaire pour les 
contraindre à agir uniquement dans l'intérêt de tous. Alors les militaires 
rentrés dans leurs foyers,, rendus aux travaux de la paix, les budgets 
allégés, imprimeraient une activité toute-puissante à la production et à 
la circulation du capital. Une aisance plus grande et plus générale, ve¬ 
nant en aida k la réalisation dixprogrès économique, rendrait possible 
celui d’une instruction plus complète, plus élevée, donnée à tous les en¬ 
fants du peuple, pour former, dans l’avenir, des générations honnêtes, 
intelligentes et robustes, sachant faire respecter leur propre liberté et 
leur propre dignité. M. Le Hardy de Beaulieu pense qu’une fois cet im¬ 
mense résultat obtenu, le progrès économique marcherait de lui-même, 
sans rencontrer d’obstacles trop sérieux à surmonter. 

Après cette étude économique, dont nous ne pouvons donner qu’Une 
faible idéè, On trouve une suite d’articles par M. Van Dèr Elst; intitulés : 
i® Des bases d’un système grammatical, fondé sur'l’idéolôgie, le génie 
de là langue française, et les faits posés parles meilleurs écrivains fran¬ 
çais, poètes et prosateurs, ou préambuted’un cours analytique, pratique 
et théorique dè grammaire française. Comme suite nécessaire de ce lông 
et savant article, M. Van Der Elst donne un tableau synoptique dè sa 
nouvelle nomenclature ou terminologie de la tanguer française. 2® Sur 
l’articulation dès lèttrës mouillées', les yeurs, les grasseyeurs et les zézé- 
yeuts parisiens; les perturbateurs du langage, et les réformateurs ortho¬ 
graphiques de la langue française. 3® Des inflexions' des substantifs 
positifs de ta langue française, selon leur graduation ou degré de signi¬ 
fication; par exemple : vieux, vieillot, vieillard 1 , Charles, Charlemagne, 
Chariot, etc., etc., suivies dés explications et déductions qui font com¬ 
prendre le sens vrai de chacune de ces appellations, ainsi que l’idée ac- 
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cessoire d’une augmentation ou d’une dmiinufûMunodifiant la signifie»- 
tion du terme positif.. 4* Un. mémoire qui 'prouve que l’auxiliarité dans 
les conjugaisons françaises n’existe pas. S’appuyant d’autorités compé¬ 
tentes et de faits à l’appui, M. Van Der Elst prouve que l’on peut réduire 
4 huit temps seulement , les conjugaisons des verbes français; on en porte 
le nombre minimum à 29, et le maximum à 72. Tous les temps com¬ 
posés des grammaires ordinaires ne sont, aux yeux de notre auteur, que 
des propositions, des phrases, dont chaque mot a sonaoception spéciale-, 
comme toutes les expressions composant une phrase quelconque. L’au¬ 
teur distingue le mot ou terme positif; l’adjectif qualificatif et le verbe 
qu’il, appelle adjectif affirmatif, parce qu’il exprime aveo affirmation 
l’état, l’acte ou üaetion. du substantif.. Verbum, mot,, parole, peut s’ap¬ 
pliquer également aux substantifs et aux adjectifs, qui sont aussi des 
mots, des paroles. Oc,, comme le dit La Harpe, * ce qui convient,k tout, 
ne distingue rien. > Je suis.aimé, est une phrase de môme nature que 
celles-ci : je suis ban, je suis grand, etc. Les réformes que propose 
M. Van Der Elst, et qpül a introduites dans son,Cours de langue fran¬ 
çaise, sont assez considérables, comme on peut ên juger même par ee 
simple aperçu ; elles sont fondées sur la. raison et consacrées par une 
longue expérience. Mais avant de voir ces simplifications adoptées par les 
corps enseignants, si amis de la routine, combien de temps va s’écouler ! 
Que n’a-t-on pas dit en faveur de la olarté et de la simplicité de la gram¬ 
maire grecque de Sommer, sans parvenir 4 détrôner Burnouf ? Par. la 
méthode de M. Van Der Elst, l’élève est initié à la théorie du langage, en 
même temps qu’il en acquiert la pratique complète par de nombreux 
exemples exposés méthodiquement et expliqués selon les principes de 
cette nouvelle méthode. 

La publication qui.nous occupe contient aussi une monographie des 
peupliers, par M. Alfred Wesmael, enrichie de vingt-deux planches des¬ 
sinées avec une grande exactitude. L’auteur a condensé, dans cette mo¬ 
nographie, les observations qu’il a faites tant dans la nature que dans 
les riches matériaux extraits des herbiers de Vienne, de Berlin, de 
Pétersbourg; et dans ceux de MM» De Candolle, Anderson, Boissier, 
Morren et Van Heurcb. L’auteur s’est appliqué à réduire le nombre des 
espèces décrites, persuadé que ce nombre sera encore diminué lorsque 
certaines formes seront mieux connues. M. Alfred Wesmael reconnaît 
que toutes les espèces de populus acquièrent de fortes proportions et qu’il 
est rare de pouvoir se rendre compte du port naturel des espèces culti¬ 
vées, parce que le mode d’élagage adopté a pour but l’élancement du 
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tronc sans aucune ramification. Mais il n’est pas possible de suivre l’au¬ 
teur dans les savantes analyses dont se compose son travail, et nous ren¬ 
voyons le lecteur à la publication originale de M Wesmael. 

On trouve encore, dans ce même volume, une notice sur la plantation 
des jardins publics et par le même auteur. M. Alfred Wesmael se de¬ 
mande si les beaux parcs dessinés avec tant de go&t par les architectes 
paysagistes, remplissent toutes les conditions que l’on serait en droit 
d’en exiger. En d’autres termes, la plantation des jardins publics ne de¬ 
vrait-elle pas représenter une vaste école de botanique, utilisant les voies 
siuueuses pour classer les différents végétaux dont sont ornées les pe¬ 
louses et les allées ? Cette question n’est pas neuve : le professeur Morren 
y avait répondu en partie dans l’arrangement du jardin botanique de 
Liège, et dans celui d’Amsterdam, disposés d’après le style anglais. Les 
plantations de ce genre offrent le double avantage de l’agréable et de 
l’utile, du beau et de l’instructif. M. Alfred Wesmael, grand partisan de 
ce système, étudie ensuite les familles de plantes qui peuvent être utili¬ 
sées, soit isolément, soit réunies en genres et en familles. Il voudrait en 
outre que cette disposition s'étendit aux plantes florales, et aux espèces 
herbacées employées en médecine, ainsi que les plantes réputées nuisi¬ 
bles que toutes les classes de la société ont intérêt & connaître. A l’appui 
de son opinion, l’auteur classe par tableaux les plantes et les arbres qui 
pourraient être utilisés dans un jardin public, tout en conservant l’aspect 
pittoresque de ces beaux parcs créés depuis quelques années dans les 
principaux chefs-lieux des provinces belges comme dans les pays voisins. 
Cette théorie trouve son application dans un plan dessiné par l’auteur, 
avec des dispositions telles qu’il les entend, et comme il serait désirable 
de les voir généralement adoptées. 

L’ouvrage se termine par un supplément à la Bibliographie montoise, 
contenant les titres d’ouvrages de tout genre qui n’avaient pas été insérés 
dans ce vaste recueil. 

Nous mentionnerons encore une poésie de M. Hippolyte Laroche, Le 
pauvre artiste, par M. Antoine Clesse, et trois fables de M. Marcel Gre¬ 
nier, oü l’on trouve de l’esprit et des vers bien frappés. Une notice sur 
les Ibis, par M. A. Thielens, et, enfin, une description savante des amas 
artificiels de coquillages , trouvés dans les diverses contrées du globe, par 
M. Ch. Le Hardy de Beaulieu, dont nous avons déjà parlé 

Ces brèves analyses donnent une idée de l’activité qui règne parmi les 
membres de la Société des sciences, des arts et des lettres du Hainaut, de 
la solidité et de l’importance des travaux qu’ils publient annuellement, 
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et que nous sommes heureux de faire connaître à notre tour, en récipro¬ 
cité des sentiments de bonne confraternité qui existent entre cette Société 
savante et l’Institut historique de France. 

D. Sutter, 
membre de la 4** classe. 


EXTRAITS RES PROCÈS-VERRA EX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE l’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DD MOIS 
DE FÉVRIER 1870 

*** La première classe ( histoire générale et histoire de France) s’est as¬ 
semblée le 9 février à huit heures du soir. M. Barbier, vice-président 
de l’Institut historique, occupe le fauteuil. M. Desclosières, secrétaire gé¬ 
néral, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente. Il est 
adopté. Plusieurs livres sont offerts à la classe, des remerclments sont 
votés aux donateurs. 

La deuxième classe ( histoire des langues et des littératures) s’est as.- 
semblée le même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. 

Une poésie ( Poema en Italien ) est offerte à l’Institut historique, par 
M. Joseph de Léonards, sur la vie, la mort et les travaux de notre regretté 
collègue, M. Ferdinand de Luca, de l’Académie des sciences de Naples, 
avec des notes assez développées, pour rédiger une notice biographique 
sur M. de Luca; M. Folliet est prié de rédiger cette notice biographique. 

La troisième classe ( histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sous la même 
présidence. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 
M. Stanislas Ferrand offre un ouvrage à l’Institut historique sur les ci¬ 
ments hydrauliques. M. Multzer, architecte, est nommé rapporteur. 

Notre honoré collègue M. Robecchi de Spoleto (Italie) offre à l’insti¬ 
tut historique son journal qui a pour titre Ferrante Aporti, et pour but 
l’éducation de l’enfance. M. Folliet est nommé rapporteur. 

M. Scarpellini offre également ses observations météorologiques, même 
rapporteur. 

M. l’administrateur communique une lettre de M. Louis-Lucas, 
qui demande à faire partie de l’Institut historique. 

M. le président nomme une commission chargée de vérifier les titres 
du candidat, présenté par nos honorables collègues MM. Va vasseur et 
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Dufour; celte commission est composée •de MM. Foffiet, 'Paringault et 
Desclosières, rapporteur. 

La quatrième classe (histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 
même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente est lu et adopté. Notre honorable collègue M. Czajewski offre à 
l’Institut historique une intéressante brochure sur les ruines de quatre- 
clefs ( Loiret) où il a fait des découvertes d’objets précieux en archéolo¬ 
gie. M. Barbier est nommé rapporteur. 

L’ordre du jour appelle & la tribune M. Lemeunier pour lire son tra¬ 
vail sur quelques ouvrages en langue allemande. Le travail de M. Le- 
meunier est renvoyé au Comité du journal. 

M. Folliet lit ensuite un intéressant rapport sur le Codice diplomatico , 
code diplomatique de Sardaigne, collection des chartes, diplômes, do¬ 
cuments et autres monuments historiques par notre honoré collègue 
M. le baron Tola, conseiller à la cour d'appel de Gênes, publié en 2 vol. 
in-fol. parla Société royale d’Historiæ patriæ, à Turin. 

M. Folliet lit ensuite un rapport sur les travaux de l’académie de Sa¬ 
voie. L’assemblée est très-satisfaite de ces lectures intéressantes, ellè ren¬ 
voie les deux rapports ail Comité du journal. 

M. Desclosières donne lecture d’une communication faite à l’assem¬ 
blée par notre honoré collègue, M. le marquis de Nettancourt, sur l\An- 
gon, arme des Francs. Ces notes sont renvoyées au Comité du journal. 

Il est onze heures, la séance est levée. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. SÉANCE DD 23 FÉVRIER 1870 

La séance est ouverte & 9 heures du soir. M. Barbier, vice-président, 
occupe le fauteuil. 

M. Desclosières, secrétaire général, donne facture du procès-verbal de 
la séance précédente il est adopté. 

M. Renzi, administrateur, fait connaître à l’assemblée la perte qu’elle 
vient de faire d’un de ses membres protecteurs, S. À. I. R. Léopold II, 
ex-grand duc de Toscane, qui accorda à l’Institut historique un digne 
encouragement pour ses travaux. 

Parmi les livres offerts à l’Institut historique, on remarque l’ouvrage 
de M. Paringault, intitulé : L'enseignement secondaire des jeunes filles. 
M. Desclosières est nommé rapporteur. 

Le bulletin de l'Institut genevois, dbnf Af. Rossignol est nommé rap- 
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porteur, et enfin la 5* livraison de la traduction en vers français de Ca¬ 
tulle, par notre honoré collègue M. Bonnet fiélair. 

On donne lecture d’une lettre de M. Hérissé, juge, qui demande à 
faire partie de l’Institut historique, sous le patronage .de MM. Rqngi et 
Folliet, comme membre correspondant; M. Hérissé fait suivre sa 
demande par ses titres imprimés. 

M. le président nomme une commission pour examiner les titres du 
candidat, elle se compose de MM. Paruigaplt, Bonuat-Jtélajr et Barbier, 
rapporteur. 

M. Desclosières donne lecture du rapport de la Commission sur la 
candidature de M. Louis-Lucas, qui est favorable au candidat, 

M. le président invite la 3 e classe à se constituer ; elle admet M. Lucas 
comme membre résident. L’assemblée générale approuve par le scrutin 
cette admission. 

L’ordre du jour appelle la lecture de plusieurs travaux. M. Barbier 
lit un rapport sur l’ouvrage de M. Czajewski, relatif à la découverte 
qu’il a faite de plusieurs objets archéologiques dans les fouilles des 
quatbe-clefs {Loiret). Ce travail est renvoyé au Comité du journal. 

M. Rossignol vient lire ensuite son rapport sur l’ouvrage de notre 
honoré collègue M. Émile Agnel, intitulé : De T influence du langage 
populaire sur la langue française. Ce rapport est renvoyé au Comité du 
journal. 

M. Folliet lit ensuite la notice biographique sur notre collègue 
M. Ferdinand de Lucas de l'Accadémie des sciences de Naples; même 
renvoi au Comité du journal. 

Enfin, M. Barbier lit son rapport sur l’ouvrage de M. Edmond 
Dufour, qui a pour titre : Monsieur Troplong, son œuvre H sa méthode. 

Après quelques observations de M. de Berty et la réplique de M. Bar¬ 
bier, le rapport est renvoyé au Comité du journal. 

Il est dix heures et demie. 

La séance est levée. 

L’administrateur, Renzi. 


CHRONIQUE. 

Le leggi italiane nelle loro relazioni colla scienza e la civiltà. (Prima me- 
moria.) — Les lois italiennes dans leurs rapports avec la science et 
la civilisation, premier mémoire du comte de t Ventimiglia de Geraci. 
(Milan, I8G9.) 

Dans ce premier travail, qui est ce que l’ou pourrait appeler de la 


Digitized by 


Google 



— 64 — 

philosophie, de l’économie politique, notre collègue, M. le comte de 
Ventimiglia de Geraci, se propose d’établir cette thèse générale, dont il 
fait application à l’Italie : 

c La science agit sur la législation, mais les lois sans la civilisation 
sont impuissantes à former le bien-être social. > 

Après avoir passé successivement en revue l’antiquité, le moyen âge 
et la révolution, l’auteur traite la question de la richesse publique, et 
critique la constitution de la propriété foncière en Italie. L’auteur se 
montre d’ailleurs plus que sévère pour les institutions de son pays ; mais 
nous ne saurions le suivre dans ses dissertations érudites sur un terrain 
qui nous est interdit à la fois par nos Statuts, et par les art. 3 et 5 du 
décret du 17 février 1852 sur la presse. A. F. 


Nous venons d’apprendre avec plaisir que notre honoré collègue, 
M. le chevalier Léon Hilaire de Toulouse, vient d’être nommé par l’Ins¬ 
titut national genevois, membre correspondant de cette savante com¬ 
pagnie. 


La séance publique de l’Institut historique aura lieu le dimanche 
l w mai prochain, sous la présidence de M. le baron Taylor, Sénateur 
et Président. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

— Epigrafie Sonetti di Francesco Passerini. Brochure. Pise, 1867. 

— L’Angleterre,Études sur le Self government, par M. Caicedo. Vol. 
in-8. Paris, 1869. 

— Traité d’hippologie, connaissance pratique du cheval, par M. A. A. 
Vial. Vol. grand in-8. Paris, 1867. 

— Bolleltino nautico e geografioo in Roma. Bulletin nautique et géo¬ 
graphique à Rome. Plusieurs livraisons. Par M. Scarpellini, astronome 
au Capitole. 

Corrispondenza scientifica in Roma. Journal périodique. Plusieurs 
numéros, par le même. 

A. RENZI, 

Administrateur gérant. 

Imprimerie de L. TOINON et O, rue de Paris, 80, à Saint-Germain. 
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NOTICE SUR M. DE PONGERVILLE 

Le 22 janvier (870, la mort a frappé M. de Pongerville de l’Aca¬ 
démie française. En (865, il avait été le président, et depuis il est 
devenu président honoraire de l’Institut historique. U est du nombre des 
savants et des hommes de lettres qui ont contribué à fonder notre Société 
et jeter quelque lustre sur ses travaux. Une étude spéciale sur la vie et 
les productions littéraires de M. de Pongerville était donc une dette 
envers la mémoire de notre éminent collègue. Cette dette, l’Institut his¬ 
torique avait à cœur de la payer; et, pour le bien faire, il a cru trouver 
une occasion opportune dans la réunion solennelle à laquelle il convie, 
chaque année, les amis des études sérieuses. 

L’existence de M. de Pongerville a été longue, et pourtant elle n’appelle 
qu'une courte biographie. C’est qu’elle s’est écoulée tout entière entre 
les sereines méditations du cabinet et les joies paisibles du foyer domes¬ 
tique. On a dit avec raison que les meilleurs rois tiennent peu de place 
dans l’histoire : il est aussi juste de dire que la vie des vrais sages, et, par 
exemple, celle des hommes voués exclusivement au culte des lettres, 
n’ouvre qu’une carrière fort étroite aux recherches des historiographes. 
Mais leur œuvre est là, qui raconte leur vie, et qui, mieux encore que 
des événements ou des faits, peut servir de matière à une notice. L’objet 
principal de celle-ci sera l’appréciation de l’œuvre littéraire de M. de 
Pongerville. L’élément fondamental de cette œuvre, c’est la belle tra¬ 
duction de Lucrèce. Ce fut, à coup sûr, pour l'auteur, le plus précieux 
fleuron de sa couronne poétique ; ce fut la gloire de sa jeunesse, son titre 
à l'Académie française : c’est donc principalement sur cet ouvrage que 
se concentrera notre étude. Avant tout, nous rappellerons, en peu de 
mots, la vie de M. de Pongerville. 


I 


Jean-Baptiste-Antoine-Aimé-Sanson de Pongerville naquit à Ahbevillé 
le 3 mars (79 i. Il appartient à une ancienne famille du comté de Pon- 
thieu.ll montra de bonne heure de grandes dispositions pour l’étude des 


TOUS X, 5* SÉRIB. — LIVRAISON. — MARS 1870. 

Digitized by Google 



- 66 - 


lettres, et son père ne négligea rien pour favoriser le développement de 
ces qualités naturelles : d’excellents maîtres, rares alors, furent donnés 
au jeune étudiant. l\ fit de rapides progrès dans la langue latine. Son 
compatriote Millevoye applaudit aux premiers essais de l’écolier, et cet 
encouragement, parti d’un poète, décida peut-être de la vocation de 
M. de Pongerville. A dix-huit ans, il reçut en cadeau de son père un 
exemplaire du poème latin de Lucrèce de Natura terum. Il le lut avec 
avidité, et le relut bien des fois ; il admira le poète philosophe, amant 
passionné de la nature; l’admiration d'ans un cœur jetlne est bientôt 
de L’ enthousiasme ; de Pongerville conçut dès lors le projet d’imiter 
Lucrèce et de transporter son œuvre dans la littérature française. Ce 
projet une fois conçu devint la préoccupation de sa vie et le but vers 
lequel il dirigea toute son activité et toutes ses forces. H consacra plus 
de dix années à la traduction en vers du poème de Lucrèce, qu’il publia 
en 1823, c’est-à-dire à l’àge de trente et un ans. Ce travail avait rempli 
et charmé sa studieuse jeunesse. Quand il était loin encore du terme de 
ses efforts, il avait envoyé la traduction en vers du sixième chant à 
M. Raynouard, auteur des Templiers , alorssecrétaire perpétuel de l’Aca¬ 
démie française. « Venez à Paris, le succès vous y attend >, lui avait 
répondu cet homme de lettres. Peu d’années après, cette prédiction 
devait se réaliser. 

L’apparition du poème de Lucrèce traduit en vers par M. de Pônger- 
ville fit une véritable sensation dans le monde littéraire et fonda de suite 
la réputation de son auteur. M. Panckoucke publiait alors sa bibliothèque 
latine-française. Il confia à M. de Pongerville la tradnction en prose de 
son cher auteur, et cette tâche fut acceptée avec empressement. C’était 
en effet le moyen, pour M. de Pongerville, de révéler Lucrèce au public 
d’une façon plùS complète et plus intime, et de montrer des qualités de 
prosateur, après avoir fait briller celles du poète. Le double travail de 
M. de Pongerville lui valut l’estime générale, et l’on s’accorda à louer 
en lui la fidélité et l’élégance. Ce succès le signala aux suffrages de 
l’Académie. Toutefois, ce ne fut pas sans avoir lutté qu’il arriva aux 
honneurs du fauteuil. Dans trois élections successives, il manqua une 
voix au succès de sa candidature. Enfin, il fut élu, en avril 1830,en rem¬ 
placement de Lally-Tollendal. Depuis ce moment, M. de Pongerville 
n’a pas cessé de travailler et de produire et il est demeuré fidèle au culte 
de la littérature classique. En 1827, il avait fait paraître les Amours 
mythologiques, version poétique de passages choisis dans les Métamor¬ 
phoses s d’Ovide. En 1838, il donna une traduction en prose du Parodie 
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perdu de Milton ; en 1846, nne traduction, également en prose, de l’ Ênéide 
de Virgile; puis une série considérable d’épltres et de fragments, qui te* 
liaient sa verve en haleine et qui ont rempli, jusqu’au dernier jour, les loisirs 
desa verte vieillesse. Notre Institut a eu une part notable de ses productions 
variées. Les colonnes de notre journal se sont ouvertes pour des frag¬ 
ments d’une Histoire de l’invasion d’Édouard III en France, dont tous 
les lecteurs de l’Investigateur ont conservé le souvenir; à plusieurs de 
nos séances, j’ai eu personnellement le bonheur de lire, pour M. de 
Pongerville, des poésies qui venaient adoucir par leur charme le carac* 
1ère un peu grave de nos études ordinaires. Dans l’une d’elles, emprunté^ 
à un poème sur l’homme, M. de Pongerville, sondant le redoutable pro¬ 
blème de la folie, et essayant de caractériser les éclipses totales ou par¬ 
tielles delà raison, s’écrie poétiquement : 

.Que ton empire est vain 1 

Superbe, qu’as-tu fait de ton dépôt divin ? 

Quoi I ce souffle pensant, cette flamme éthérée 
S’éteindrait sur l’autel où Dieu l’a consacrée ! 

L’esprit, orgueil de l’homme, est un guide douteux : 

L’arbitre de nos sens se consume avant eux. 

Pormé pour révéler la loi qui nous anime. 

Pourquoi donc trompe-t-il sa mission sublimer 
O mystère effrayant i l’inflexible raison 
Ne veut pas te sonder... — Vers le vaste horizon 
Où nous pousse à l’envi le temps et la souffrance, 

Pèlerins courageux, conservons l’espérance. 

M. de Pongerville avait été, en 1846, nommé conservateur à la 
bibliothèque Sainte-Geneviève. En 1851, il passa à la bibliothèque 
Impériale. En 1845, il fat créé officier de la Légion d’honneur et 
commandeur de l'Ordre en 18GI. Il était membre du conseil général 
du département de la Seine pour le canton tic Courbevoie; il a apporté, 
dans la part qu’il a prise, en cette qualité, aux affaires administratives, 
une grande intelligence pratique, qualité moins rare qu’on ne le 
suppose d’ordinaire chez les hommes d’imagination et les poètes, et un 
esprit naturellement enclin à la conciliation et à la bienveillance, qui 
l’avait fait aimer de tous ses collègues. 

Vous connaissez maintenant l’homme tout entier : abordons l’appré¬ 
ciation de ses œuvres. 


II 

U n’est guère possible de se faire une idée exacte du mérite d’un 
traducteur, si l’on n’a pas jugé d’abord le mérite de l’auteur original et 
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la valeur de son œuvre. Laissez-nous donc vous entretenir de Lucrèce 
et de son fameux poème de la Nature. 

Lucrèce a dû composer ce poeme au moment où Memmius, auquel 
il dédie son livre, était au plus haut degré de puissance, c’est-à-dire 
vers l’an de Rome 695 (an 59 avant J.-C.) En effet, Memmius revenait 
alors, avec Lucrèce, de la province de Bithynie, dont il avait été gou¬ 
verneur en 691. A cette même époque, les intrigues de Glodius avaient 
eu pour résultat l’exil de Cicéron. Lucrèce avait vu la république agitée 
par des troubles déplorables : la rivalité de César et de Pompée lui per¬ 
mettait d’en prévoir d’autres encore, dans un prochain avenir; son 
ouvrage reflète, dans plusieurs passages, les dispositions de son esprit. 

Lucrèce et Memmius s’étaient nourris ensemble, à Athènes, des doc¬ 
trines de l’épicuréisme. Zénon (de Sidon), chef, dans la célèbre cité 
grecque, de la secte épicurienne, avait été le maître de l’un et de 
l’autre. Lucrèce eut la pensée de revêtir des formes de la poésie les 
théories d’Épicure qu’il avait entendu développer par la bouche élo¬ 
quente de Zénon. 

Parmi les amis de Lucrèce figuraient encore Cassius et Cicéron. Le 
grand orateur passe même pour avoir été le dépositaire du poème de 
la Nature et pour l’avoir publié le premier. Ce qui est certain, c’est 
qu’il le tenait en grande estime et qu’il y trouvait autant d'art que de 
génie . C’est ainsi qu’il s’exprime dans une lettre à son frère Quintus : 

• Lucretii poemata, ut scribis , ita sunt multis luminibus ingenii : multœ 

• tamen artis. » (Lettres à Quintus , liv. 2, lett. 2) (1). 

Il n’est pas moins certain que l’ouvrage de Lucrèce lui a valu l’admi¬ 
ration des plus illustres poètes, ses contemporains. Virgile, qui prit la 
robe prétexte le jour même de la mort de Lucrèce, s’est souvent inspiré 
de lui, et il est difficile de ne pas reconnaître une allusion à l'auteur du 
poème de la Nature dans ces magnifiques vers que tout le monde se 
rappelle et qui enrichissent l’épisode final du 2 e livre des Géorgiques : 

• Félix qui potuit rerum cognoscere causas 
» Atque metus omnes et inexorabile fatum 
» Subjecit pedibus, strepitutnque Acherontis avariî > 

Ovide a également rendu hommage à Lucrèce, quand il a dit : 

« Carmina sublimis lune sunt peritura Lucreli 
> Exitio terras quum dabit una dies. » 

(1) V. Noiice sur Lucrèce par Ajasson deGrandsagne. 
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distique dont on a donné la traduction suivante : 

Du sublime Lucrèce on oubliera les vers 
Au jour qui doit dissoudre et briser l’univers. 

Les anciens n'ont pas été seuls à faire l’éloge du poème de Lucrèce. 
Parmi les modernes, nous citerons M. de Fontanes et M. Villemain. 

Le premier, dans la préface de sa traduction de Pope, Essai sur 
VHomme , a écrit, en parlant de Lucrèce : « Peu de poètes ont réuni à 
» un plus haut degré les deux forces dont se compose le génie : la mé- 
» ditation qui pénètre jusqu'au fond des sentiments ou des idées dont 
» elle s'enrichit lentement, et cette inspiration qui s’éveille à la présence 
» des grands objets... — Qu’on lise son cinquième chant, sur la forma- 
» tion de la société, et qu’on juge si la poésie offrit jamais un plus 
» riche tableau. » 

De son côté, M. Villemain, qui a écrit pour la Biographie Michaud 
l’article relatif à Lucrèce, a dit de ce poète : « Au premier abord, les 

• vers de Lucrèce semblent rudes et négligés ; les détails techniques 
» abondent; les paroles sont quelquefois languissantes et prosaïques : 
t mais qu’on le lise avec soin, on y sentira une expression pleine de 
» vie, qui non-seulement anime de beaux épisodes et de riches des- 
» criptions, mais qui souvent s'introduit même dans l’argumentation 
» la plus sèche, et la couvre de fleurs inattendues. C'est une richesse 
» qui tient à la fois aux origines de la langue latine et au génie parti- 

* culier du poète. C'est une abonda:.ce d’images fortes et gracieuses, 
» une sensibilité toute matérialiste, il est vrai, mais touchante et 
» expressive. » 


III 


Tel est l’auteur avec lequel M. de Pongerville eut, dès l'âge de vingt 
ans, l’heureuse audace de se mesurer. 

C'était assurément une grosse entreprise que celle tentée alors par ce 
jeune homme et réalisée quelques années après, en 1823, par une traduc¬ 
tion en vers du poème entier de Lucrèce. Ce poème didactique contient 
d’incontestables beautés, des épisodes semés comme au hasard dans 
l'ouvrage, des descriptions et des tableaux d’une grande richesse poé¬ 
tique; mais cependant il est rempli, pour la plus grande partie, par des 
exposés de doctrines philosophiques et de principes empruntés à une 
science physique plus ou moins exacte, doctrines et principes qui 
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semblent grandement réfractaires à la poésie et particulièrement au 
vocabulaire de la Muse française : M. de Pongerville s’est tiré avec 
bonheur de cette difficulté grave; pour en triompher il fallait une con¬ 
naissance approfondie des ressources de notre langue, une grande sou¬ 
plesse dans la construction de la phrase, et, dans l’expression, cette 
variété de ton et de coloris qui révèle Le véritable artiste et qui fait le 
charme du style. 

Au reste, quand M. de Pongerville se proposa de faire à l’égard de 
Lucrèce, poète trop peu connu ou devenu l’objet de préventions in¬ 
justes, un véritable travail de restitution , quand il voulut déchirer le 
voile qui couvrait l’ensemble de la statue, et la soumettre aux regards 
des lettrés, sa tentative arrivait en temps opportun, et elle avait le 
mérite d’être un acte de hardiesse et de courage. 

En 1823, déjà l’horizon littéraire était gros d’orages : des bruits 
sourds annonçaient la tempête : on préludait par des escarmouches à 
la fameuse guerre qu’allaient se livrer les deux écoles, guerre à laquelle 
s’est trouvée mêlée notre jeunesse, et dont beaucoup de nous peuvent se 
souvenir, comme témoins ou comme acteurs. Les classiques et les 
romantiques étaient en présence. Les années qui suivirent ont vu s’é¬ 
chauffer la querelle, et la révolution littéraire s’accomplir parallèlement 
à la révolution politique. La fameuse préface de Cromwell parut en 1827. 
Son auteur, le chef célèbre de l’école romantique, voulait, y disait-il, 
mettre le libéralisme dans la littérature. Formule acceptable pour tous 
les esprits, mais à la condition de n'en pas forcer les conséquences natu¬ 
relles : ce qu’il faut dans l’art, comme dans le gouvernement des 
hommes, c’est la liberté et non la licence. 

M. de Pongerville était pénétré de ces principes. Classique par go&t et 
par tempérament, mais sans esprit d’exclusivisme, il lui plut de lutter 
par ses productions contre certaines prétentions intolérantes qui affi¬ 
chaient hautement le parti pris de rompre avec toutes les traditions du 
passé et de renier toutes les admirations séculaires. Il crut que c’était 
rendre à l’art un service véritable, de mettre en lumière un poète ancien 
méconnu et de prouver une fois de plus que l’antiquité peut nous offrir 
de bons modèles. Soldat de l’école classique, il livrait là une bataille 
qui avait ses périls. Si sa traduction eût été médiocre, son drapeau était 
gravement compromis : mais en conquérant le succès, il a noblement 
servi sa cause, et il ne faut pas s’étonner qu’il eût conquis en même 
temps les palmes académiques. 
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IV 

Le poëme de Lucrèçe est divisé en six chants. Dans chacun d'eux se 
rencontrent de véritables beautés, mais à dose inégale. L’auteur chante 
la Nature, et, panthéiste plutôt qu’athée, il célèbre le Grand Tout avec 
une chaleur d’imagination et un enthousiasme qu’ou s’étonne quelque* 
fois de rencontrer chez un poète matérialiste. 

L’ouvrage de Lucrèce est un sujet d’étude curieux, mais non pas pour 
la jeunesse; car je crois fermement que la plupart des idées qu’il 
expose et des tableaux qu’il développe présentent de grands dangers 
pour un esprit qui n’est point encore parvenu à la maturité. Je vais 
essayer une très-courte analyse du poëme : c’est le seul moyen d’arriver 
à l’appréciation du traducteur. 

Lucrèce consacre ses deux premiers chants & l’exposé de sa cosmo¬ 
gonie; les trois solvants traitent de l’homme, d’abord de l’âme et des 
sens, ensuite de l’histoire de l’espèce; le dernier chant a pour objet la 
météorologie, les phénomènes terrestres, les fléaux qui désolent l’huma¬ 
nité; et ainsi se trouve amené le célèbre épisode delà peste d’Athènes, 
qui termine l’ouvrage. 

Quant à la philosophie de Lucrèce, c’est celle d’Épicure à laquelle il 
n’a rien ajouté. Pour lui, Épicure est plus qu'un mortel, c’est un homme 
divin, qui, le premier, osa arracher l’humanité au joug avilissant que la 
religion lui faisait subir. 

« Pritnùm Graius homo mortales lollere contré 
> Est oculos ausus. 

dit Lucrèce au début de son poëme. 

Or, la philosophie et la physique d’Épicure vont défrayer tout l’ou¬ 
vrage. Cette doctrine est connue vulgairement sous le nom de philosophie 
corpusculaire ou théorie atomistique. Avant Épicure, Leucippe et Démo- 
crite en avaient posé les bases. Après bien des siècles, Gassendi s’est 
proposé de la rajeunir, en la débarrassant d’erreurs grossières. Lucrèce 
prétend tout expliquer avec sa théorie des atomes. Suivant lui, ces prin¬ 
cipes premiers et essentiels de toute chose vont et viennent dans l’es¬ 
pace, donnent lieu par leurs occurrences à des milliers d'agglomérations, 
de combinaisons, dë formes, de corps, de momies même, que viennent 
ensuite modifier ou briser des chocs nouveaux ou inattendus (1). 

(t) F. Notice d’Ajasson doGrandsagne, déjà citée. 


Digitized by Google 



— 72 — 


Ces quelques mots suffisent pour indiquer le système général de 
Lucrèce. Voici maintenant la marche de son poème. 

Il s’ouvre par une invocation à Vénus, considérée comme la person¬ 
nification de la force fécondante dans la nature, et non pas comme une 
déesse; car Lucrèce n’admet point de dieux, au moins de dieux direc¬ 
teurs du monde; il les réduit au rôle de témoins indifférents et 
désintéressés au sein d’une heureuse oisiveté. 

Cette invocation est restée célèbre et elle ade la magnificence. Le pré¬ 
sident Hénault, Legouvé, d’autres encore l’avaient traduite en vers : 
mais là s’étaient généralement bornés les efforts des poètes imitateurs : 
M. de Pongerville a trouvé le courage et la force nécessaires pour tra¬ 
duire le poème tout entier. 

Après cette invocation, Lucrèce pose le principe fondamental de son 
système : 

< Nullam reme nihilo gigni divinités unquam. 

Au stérile néant nul Dieu n’a commandé. 

Perse a répété plus tard (Sat. 3) ce vers connu dans toutes les scolas¬ 
tiques : 

De nihilo nihil, in nihilum nil posse reverti. 

Rien n’est créé de rien, rien ne retourne à rien. 

Sortons vite des sèches formules philosophiques, qui effarouchent la 
poésie; franchissons la théorie du vide, qui tient une grande place dans 
la théorie du chant, et signalons de beaux vers fort heureusement tra¬ 
duits : 


< Avia Pieridum per agro loca, nullius ante 
t Trita solo.» 

.Un feu divin m’anime; 

De l’antique Hélicon je franchirai la cime. 

Sur des bords inconnus je porte mon essor; 

J’aime à cueillir des fleurs sur un sol vierge encor : 

11 m’est doux de puiser à des sources fécondes 
Qui me conservent pur le cristal de leurs ondes. 

J’aspire à des lauriers dont les brillants rameaux 
N’ont jamais couronné le front de mes rivaux. 

Oui, mon sujet est grand: aux pieds de la nature 
De cent chaînes d’airain j’accable l’imposture. 

Plus loin, nous trouvons un passage fort curieux et qui nous montre 
que les anciens avaient deviné les antipode». Lucrèce s’élève avec force 
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contre un système qu’il traite d’erreur grossière. Pour lui, le monde 
n’était pas une masse sphérique, mais une surface plane à laquelle le 
ciel servait de toit. Aussi il s’écrie avec confiance : < Conçoit-on une 
absurdité pareille? Quoi l’univers serait balancé dans le vide? Quoi! les 
objets qui l'environnent dans toute sa circonférence éprouveraient la 
même tendance vers un centre commun! Quoi! il y aurait un monde 
rempli d'êtres s’agitant sous nos pieds, éclairés par le soleil, quand nous 
le sommes par les flambeaux nocturnes ! » — Lucrèce relègue toutes ces 
choses parmi les contes bons à débiter aux enfants. C’est qu’à côté d’ob¬ 
servations prises dans la nature et pleines de justesse, sa science phy¬ 
sique laissait beaucoup à désirer et même renfermait d’inexplicables 
erreurs. On peut lui pardonner d’avoir méconnu l'existence des anti¬ 
podes, puisqu'il croyait la terre fixe et immobile. Mais comment expli¬ 
quer, par exemple, qu’il ait professé hautement que tous les astres, le 
soleil, la lune, ont exactement la grandeur et les proportions sous les¬ 
quelles ils nous apparaissent! Comment a-t-il pu, sur la foi d’Épicure, 
admettre une pareille erreur et fermer les yeux à cette observation sai¬ 
sissante que la distance rapetisse les objets? N’est-ce pas là ce qui a fait 
dire à Voltaire : « En philosophie, Lucrèce me paraît, je l’avoue, fort 
» au-dessous d'un portier de collège ou d’un bedeau de paroisse? » 

Le chant deuxième commence par ces vers si connus : 

« Suave mari magno, turbantibus æquora ventis, 
t E terré magnum alterius speclare laborem. 

Quand l'Océan s'irrite agité par forage. 

Il est doux, sans péril, d’observer du rivage 
Les efforts douloureux des tremblants matelots 
Luttant contre la mort sur le gouffre des flots, 

Et, quoiqu’à la pitié le destin nous invite , 

On jouit en secret des malheurs qu’on évite. 

Je ne puis m’empêcher de trouver peu charitable l’expression de ce 
sentiment, d’ailleurs trop naturel dans son égoïsme: mais il ne faut pas 
demander trop de charité à un philosophe païen. Au surplus, le passage 
qui suit me parait d’une beauté sans mélange; c’est un magnifique 
éloge de la vie champêtre. II a évidemment inspiré à Virgile ses beaux 
vers : 


• O fortuiirttos niminm, sua sibona nèrint, 
> Agricoles !... » 
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àlai3 il * un méritp propre dont on est viveraeni frappé, pour peu que 
l'on soit sensible aux charmes de la vraie poésie. 

t Si non aurea sunt juvenum simulacra per $des 
» Lampadas igniferas manibus retinentia dextris... > 

O toi, mortel heureux, dans ta noble indigence. 

Si 4u luxe trompeur la magique élégance 
N'a point, pour soutenir tes superbes flambeaux, 

En statue, avec art, transformé les métaux; 

Si For, resplendissant du feu qui le colore, 

Ne rend point à tes nuits la clarté de l'aurore ; 

De la lyre, pour toi, si les sons mesurés 
Ne retentissent pas sous des lambris dorés ; 

Dédaignant des plaisirs la frivole imposture. 

Tu t'empares joyeux de toute la nature. 

S uand le printemps renaît au bord des frais ruisseaux, 
u reposes couvert de riants arbrisseaux ; 

A tes yeux enchantés 1a terre est refleurie ; 
lia vapeur du matin, les forêts, la prairie, 

La voûte d'un beau ciel, le zéphyr caressant, 

Tout porte le bonheur dans ton cœur innocent. 

Un monarque gémit sous le pourpre imposante; 

^ous des tissus grossiers le pâtre se tourmente; 

Dans leur sort opposé tous deux versent des pleurs : 

Chaque homme doit payer son tribut aux douleurs. 

Ce morceau peut donner une idée de la manière de M. de Pongerville : 
traduction toujours élégante, et souvent fidèle : ici, toutefois, le traduc¬ 
teur nous parait s’étre laissé emporter jusqu’à la paraphrase; mais son 
excuse est peut-être dans le charme du sujet. 

Notons encore en passant ces deux beaux vers de Lucrèce : 

< loque brevi spatio mutantur sæcla animaotum, 

> Et, quasi cursores, vitai lampada tradunt. 

J. Barbier, 

membre de la 2** classe. 


BEVUE; D’OUVBAGES FRANÇAIS ET 

MISCELLANEA DI STORIA ITALIANA. 

Tome iv. 

RAPPORT 

I. Ce quatrième tome commence par une correspondance qui a pour 
nous un ,intérêt historique tout particulier. Go sont cent cinquante 
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lettres du cardinal Mazarin, la plupart inédites, adressées au patries «le 
Gènes, Giannettino Giustiniani, qui fut d’abord son correspondant poli¬ 
tique, et ensuite ministre de France près la république de Gènes. La 
première lettre est datée du 11 août 1644, la dernière du 20 dé* 
cembre 1659. Giannettino Giustiniani informait le cardinal de tous les 
mouvements des Espagnols en Italie, de leurs projets et de leurs con¬ 
ditions politiques et militaires. Mazarin, parait-il, avait pour son corres¬ 
pondant la plus hante estime, si l’on en juge par les éloges qu’il lui 
prodigue. Voici, pour exemple, ce qu’il lui dit dans sa lettre du 
19 février 1649 : « Du reste on apprécie toujours avec plaisir les dé- 
» pèches de Votre Seigneurie. Je les fais lire bien souvent en Conseil à 
» S. M. la Reine. Soyez certain que vos opinions sur les affaires de 
> Naples principalement sont ici en haute estime. » 

Giustiniani correspondait, en outre, avec les commandants des 
troupes françaises en Italie, et leur donnait des avis et des conseils. 

Les lettres sont toutes signées par le cardinal ; plusieurs ont des 
apostilles de sa propre main. Elles jettent du jour non-seulement sur les 
intérêts de la France en Italie pendant cette période, mais encore sur 
les affaires de France, sur les agitations politiques, sur les luttes avec le 
Parlement, sur les émeutes de Paris et sur les offres que l’on fit à la répu¬ 
blique de Gênes pour la détacher de l’alliance de l’Espagne, et lui faire 
préférer celle de la France. On voit par cette correspondance que le 
cardinal faisait faire, pour sa propre défense et dans l’intérêt dp la 
France, des écrits par un certain nombre d’Italiens, et parmi ces 
hommes complaisants, on trouve les noms de Raphaël délia Tqrre, «lu 
Président Gatti, du Père Bonino et d’un certain Garopoli. 

On y trouve bien d’autres détails fort curieux «ju'il.eet, du reste, 
inutile de mentionner ici. Mais un détail plus curieux peut-être que tous 
les autres, c’est l’importance ou la vanité que ce cardinal mettait à 
relever l’origine de sa famille qui, si l’on s’en rapporte à ces lettres, 
sortirait de Montaldea, petit pays dans l’Apennin (État de la république 
de Gènes.) 

Cette correspondance à l’aide de laquelle on pourrait compléter les 
collections des lettres de Mazarin qui sont mentionnées dans la Nouvelle 
Biographie Générale , Paris 1861 (art. Maxzarini ), est la propriété de 
M. l’avocat Molfino, de Gènes, qui a bien voulu les mettre à la dispo* 
sition de M. le marquis Vincent Ricci, pour en faire la publication. 

Une table de toutes ces lettres, chacune précédée d’un sommaire qui 
en précise le contenu, donne au lecteur la facilité de voir celles qu’il 
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préfère et de trouver les renseignements historiques dont il peut avoir 
besoin. 

Nous passons à un tout autre}sujet qui n'a aucun rapport avec la 
collection des lettres dont nous venons de parler. Il a pour titre : 

II. Annali tipografici Torinesi del secolo xv, di Giacomo Manzoni. 

L’auteur de cet opuscule consciencieux nous dit, dans une courte 
préface, que, de toutes les typographies de l’Italie au xv* siècle, celle 
qui, jusqu’à présent, a été la moins remarquée, c’est la typographie de 
Turin. Deux bibliophiles distingués, le baron Giuseppe Yernazza et 
l’abbé Costanzo Gazzera, auraient voulu combler cette lacune regret¬ 
table qui se trouvait dans la galerie des illustrations turinaises; mais 
arrêtés par des difficultés nombreuses, quelquefois insurmontables pour 
mener cette entreprise à bonne fin, ils se sont bornés de temps en 
temps à tirer de l’oubli les imprimeurs ou à publier des éditions : travail 
utile mais incomplet. C’est ce même travail que la littérature italienne 
attendait depuis longtemps sans avoir encore rencontré un homme assez 
courageux pour l’entreprendre résolûment; maisM. Giacomo Manzoni, 
soutenu et encouragé par M. Domenico Promis, bibliothécaire du roi, a 
essayé de le refaire. La Commission royale à laquelle il l’a présenté, ne 
l’a point jugé, avec raison, indigne de paraître dans les Miscellanées 
d’histoire italienne. 

L'invention de Guttemberg, à Strasbourg, ne pouvait pas rester long¬ 
temps le secret de l’inventeur. S’étant associé avec Faust, à Mayence, 
il publia, en 1455 ou 1456, la Bible dite de Guttemberg, de 42 lignes à 
la page, formant deux volumes in-folio et sans date. 

La Bible, le plus justement populaire des livres, eut un grand 
retentissement. Chaque ville, de l’autre côté du Rhin, désira avoir 
son imprimeur. L’art de l’imprimerie s’introduisit bien vite à Cologne 
et à Strasbourg, ensuite à Bamberg, à Augsbourg, à Nuremberg, à 
Spire, à Ulm, à Essling, à Lubeck, à Leipzig, à Memmingen, à Reul- 
lingen, à Erfurt, à Magdebourg, à Haguenau et dans d’autres lieux en 
Allemagne. 

Deux Allemands, Sweynheim et Pannarz, introduisirent cet art en 
Italie, au couvent de Subiaco d’abord, puis à Rome, en 1464. 

Jean de Spire l’importa à Venise en 1469, d’où il fut communiqué à 
toutes les villes de l’Italie. 

En 1470, deux imprimeurs allemands furent appelés à Paris où ils 
établirent, & la Sorbonne, la première imprimerie typographique qu’il y 
ait eu en France. Louis XI, on le sait, défendit et protégea cet art, vio* 
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lemment attaqué d&s les premières années de son introduction & Paris. 

Mais c’est à deux Français, Jean Fabri et Petit-Jean de Petro (Gio¬ 
vanni Fabri e Giovannino di Petro), que revient l'honneur d’avoir les 
premiers exercé l’art du typographe dans la capitale du Piémont. Ils 
ont travaillé ensemble à l’édition du Breviarium Romanum qui est le 
premier livre imprimé à Turin, en 1474. 

Dans un ouvrage récemment publié en Italie, on confond Giovanni 
Fabri, qui imprima & Turin, avec deux autres imprimeurs du même 
nom, qui ont imprimé à la même époque, l’un à Lyon, l’autre à 
Slockolm. 

A ce sujet, M. Giacomo Manzoni se livre à une dissertation habile et 
lumineuse à la fois que je me contente de signaler aux bibliophiles. 
C’est un travail de quelques pages, substantiel et enrichi de notes sa¬ 
vantes et curieuses. 

M. Manzoni prend ensuite une à une les trente-sept éditions des divers 
ouvrages qui ont été imprimés par Fabri, à Turin au xv* siècle, il les 
examine à la loupe, pour ainsi dire, compte les feuillets et les quintemi, 
quatemi, terni , les lignes à la page, discute la valeur typographique et 
’ nous dit quels sont les heureux possesseurs de ces éditions précieuses 
et, pour la plupart, très-rares. 

Il n’est pas de mon devoir de simple rapporteur, de suivre pas à pas 
l’auteur dans les investigations auxquelles il a dû se livrer pour faire ce 
travail difficile. Je me bornerai à faire connaître ci-après les titres des ou¬ 
vrages imprimés à Turin au xv* siècle. Je dois cependant parler excep¬ 
tionnellement d’un Bréviaire, du Breviarium Romanum , premier livre 
imprimé dans la capitale du Piémont. 

En voici d’abord le titre, tel que nous le donne M. Giacomo 
Manzoni. 

« Breviarium Romanum. Taurini, per Joannem Fabri et Joanninum 
» de Petro, 1474, in-8*. » 

> De 504 feuillets (non de 503 comme le dit le Manuel du Libraire 
» I. 1241) qui sont compris dans quarante-neuf quinternes (cahiers de 
> cinq feuilles), un quaterne qui est le quarante-septième, et un terne 
» qui est l’avant-dernier. Il est à deux colonnes, chacune de 28 lignes, 
» en caractère gothique petit. » 

On voit par ces mots avec quel soin scrupuleux le studieux biblio¬ 
phile a examiné ce livre rare. 

Voici maintenant ce qu’il dit : 

« On ne connaît que trois exemplaires de celte rare première édition 
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faite & Turin. 11 y en a un 4 Paris, à la bibliothèque Sainté-GebéviÔve, 
en vélin ou parchemin (que M. Giacomo Manzoni n’a pas eu entre les 
mains, mais que je su» allé voir moi-méme et dont je parlerai) ; un 
antre en parchemin dont les trois premiers feuillets, ainsi que te 
dixième et le dernier qui est en blanc, sont en assez mauvais état, est i 
la bibliothèque de l’Université de Turin ; le troisième se trouve dans la 
bibliothèque Teltier. Cet exemplaire fut connu des anciens bibliographes 
liettaire et Orlandi qui, pourtant, se sont trompés en disant qu’il est 
in-folio, tandis qu’il est in-octavo. Les premiers cahiers manquant att 
seul exemplaire que j’ai eu sous la main, et qui appartient à la biblio¬ 
thèque de l’Université, après avoir appartenu à celle de la Consolata, 
je ne puis donc parler du commencement du livre. La souscription 
qu’on lit à fat seconde colonne du feuillet 503 au reeto est la sui¬ 
vante : 

Preclarissimi et medici et 
phylosophi domini magi- 
stri Panthaleonis uolumina. 

Joannes fabri,et Joanni 
nus de petro galici.egregij 
quidem artifices. Taurini 
féliciter impressere. 

M.CCCC.LXXUU. 

« Ces mots Panthaleonis volumina veulent dire, selon moi, ou que 
Panthaléon di Confienza avait prêté le manuscrit qui a servi à foire l’é¬ 
dition, ou que cette édition, le manuscrit lui appartenant, a été faite à 
ses frais; ou que ces deux suppositions peuvent être vraies à la fois, 
puisque Panthaléon ne fut pas seulement un savant philosophe et un 
médecin de mérite, mais un Mécène qui savait donner des preuves de 
sa munificence aux artistes et protéger largement l’art de l’imprimerie. 
On peut donc croire qu’il a été le promoteur éclairé de cette première 
œuvre typographique de Turin, et que, de plus, il en a supporté lui 
seul tous les frais. Cette opinion se trouve à l’article Casellb où il est 
dit que Fabri imprima en 1475. 11 n’y a pas eu, depuis, d’autres édi¬ 
tions faites à Turin. • 

Notons dès à présent quelques différences remarquables entre le titre 
du Breviarium Romanum donné par M. Giacomo Manzoni et le titre du 
Breviarium Romanum donné par le Manuel du Libraire de Brunet. 

Titre donné par M. Manzoni : 

Breviarium Romanum , Taurini, per Joannem Fabri et Joanninum de 
Petro, 1474, in-8°. 
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Titre donné par Brunet : 

Brenarium Roman un. Johan. F abri et Johannlnutf de PetrO galici... 
Taurini... impressere. M.GCCC.LXXUiJ. In-8°de 503 9. à 2 «Sol. 

Les prénoms des imprimeurs ne sont pas orthographiés de la mérite 
manière. Joâmtos et Joauninut n'ont pas ta tettre k, dans Manzoni; fi 
l’ont dans Brunet. 

Les deux prénoms l’ont également dans la souscription dit Brévia- 
rmn de la-bibliothèque Sainte-Geneviève. 

M. Giacomo Mamoni a compté cinq cent quatre feuilléts; Bruriet n’eri 
a compté que cinq cent trois. — Je n’en ai compté que quatre cent 
quatre-vingt-douze au Bréviarium Romannm de la bibliothèque Sainte- 
Geneviève. 

Mais je dois faire observer qu’il n’y a pas de Carton au commence¬ 
ment. C'est une lacune, qu'évidemment, les imprimeurs n'orit pas faite, 
car on voit clairement que le Canon a été enlevé postérieurement; mais à 
quelle époque? Gir ne peut le savoir ; seulement, on peut affirmer que 
c'est avant 1752, puisqu’on lit au haut de la première page, ces mots 
écrits à la main : Ex libris Santa Genovefœ , Parisiensit, 1752. 

La première colonne commence par ses mots : Incipit offlcium psal- 
miste... 

La souscription qui est au bas de la colonne qui termine le Bréviarium 
et que M. Giacomo Manzoni a copiée, présente, en outre, une différence 
notable dans le mot volumina, en toutes lettres dans son Bréviarium, 
mais en abréviation volma dans la souscription du Bréviarium de la bi¬ 
bliothèque Sainte-Geneviève. 

Ce pluriel volumina ne doit pas passer inaperçu. Il fait supposer qu’à 
l’origine le Bréviarium formait deux volumes au moins. Et, dé fait, le 
catalogue manuscrit de la bibliothèque Sainte-Geneviève indique deux 
volumes. 

Ces deux volumes auraient-ils été réunis en tm seul par le relieur? J’ai 
voulu répondre à cette question en cherchant dans le Bréviarium de la 
bibliotbèqte de Sainte-Geneviève, s’il y avait quelque part séparation 
et où pouvait être cette séparation; mais inutilement. 

L’exemplaire que j’ai eu entre les mains est en un seul volume. Re¬ 
liure très-commune en carton fauve basané. 

L’exemplaire est parchemin vélin, beau, bien conservé. Au dos, sur 
fond rooge, en caractères romains, on lit : Bréviarium Taurinense, non 
Bréviarium Borna nurn. 

L’ouvrage entier est en caractères petit gothique. 
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Il se présente une autre question : Où Brunet a-t-il trouvé le titre du 
Breviarium Romanum de son Manuel du Libraire ? Ce savant bibliophile 
n’a évidemment eu sous les yeux que l’exemplaire de la bibliothèque 
Sainte-Geneviève. Il n’a pas vu celui qui a été entre les mains de 
M. Manzoni, et dont le titre est si différent. Or, on sait que leBreviarium 
qui est à la bibliothèque Sainte-Geneviève, n’a pas de Canon et que le 
Canon manquait déjà en 1752, époque où une main inconnue, celle du 
bibliothécaire génovéfain, peut-être, a écrit : Ex libris Santa Genovefœ , 
Parisiensis. A cette date, Brunet n’était pas né (1780). 

Brunet aurait-il eu dans sa bibliothèque particulière un exemplaire du 
fameux Breviarium ? Il ne le dit pas et il n’aurait pas manqué de le 
dire. 

Aurait-il eu sous les yeux ce troisième exemplaire qui est, dit 
M. Manzoni, à la bibliothèque Tellier? Silence complet à ce sujet. 

Ici encore, je pose des questions, laissant aux bibliophiles qui ont 
plus de temps, plus de patience, plus de science que je n’en ai, le soin 
d’y porter quelques rayons de lumière. 

M. Giacomo Manzoni ne s’est pas contenté d’en compter les feuillets ; 
il a compté le nombre des quinternes, des quaternes, etc., c’est-à-dire 
des cahiers composés de cinq, de quatre pages, etc. 

Je n’ai pu, bien malgré moi, me livrer à ce petit calcul. La reliure ne 
m’a pas permis de le faire. 

On le voit, les différences que je viens de noter peuvent soulever bien 
des questions. 

Je ne puis, comme simple rapporteur, entrer dans une discussion à ce 
sujet. Ces différences m’ont frappé ; je les signale. 

Quand on feuillette ce livre rare, on ressent une joie secrète de penser 
qu’il est sorti des mains de deux Français. Sans doute, pourront dire 
ceux qui, comme moi, liront la souscription qui termine le volume, 
mais ces deux imprimeurs français ne péchaient pas par modestie, car ils 
se qualifient eux-mêmes d'egregii quidem artifices, habiles ouvriers. 

Ils en ont le droit : chaque page du Breviarium l’atteste. Ils ont fait 
honneur à l’art typographique naissant. Ils ont laissé une œuvre qui sera 
toujours regardée par les typographes de Turin et par d’autres, comme 
une œuvre d’une exécution typographique extrêmement remarquable. La 
même année, 1474, parut aussi à Venise un Breviarium Romanum 
(Paris, Bibl. Impériale), un peu plus grand de format, à deux colonnes 
de vingt-neuf lignes à la colonne ; mais peu supérieur au point de vue ty¬ 
pographique, ainsi que j’ai pu le constater. C’est aussi un Français qui a 
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imprimé ce Breviarium à Venise, ainsi que le constate la souscription 
suivante : 


Hoc breviarii opus impres 
sum est Venetiis per Jaco 
bum Rubeum natione gai 
licun. Anno salulis. M. 
cccc. L. xxuu. Nicolao Uar 
cetto duce venetiarum. 


Le Breviarium de Venise a quatre parties d’inégale étendue, suivies 
d’une addition de huit feuillets. Le tout est relié en un seul volume ma¬ 
roquin rouge. Tranche dorée. 

Il est assez remarquable que ce sont deux Allemands qui, en 1470, ont 
importé l’art de l’imprimerie à Paris, et qu’en 1474, c’est-à-dire quatre 
ans après, ce sont des Français qui ont l’honneur d’inscrire les premiers 
leurs noms au bas des deux premiers beaux livres imprimés l’un à Turin, 
l’autre à Venise. 

Voici les titres des trente-sept ouvrages imprimés à Turin au 
xv* siècle : 

: I. Breviarium Romanum. Taurini, per Joannem Fabriet Joanninum de 
Petro, 1474, in-8° de 504 feuillets. 

II. DeFbrrariis Joannis Pétri, Practica iudicialis modema.[Taurini), 
per Joannem Fabri, 1476, grand in-folio. De 306 feuillets. 

III. Pantaleonis de conflentia, Summa lacliciniorum. Taurini, per 
Joannem Fabri, 1477, die 9 julii, in-folio. De 32 feuillets. 

IV. Martini (Poloni) Chronica. Taurini, per Joannem Fabri, 1477, 
die 23 augustii, in-4. De 90 feuillets. 

V. Décréta Ducalia Sabaudiae tam vetera quam nova. Taurini, per 
Joannem Fabri, 1477, die 17 novembris, in-folio. De 180 feuillets. 

VI. Passagerii Rolandini, Summa artit notariœ , seu Summa Rolandina. 
Taurini, per Joannem Fabri, 1478, die sexta mai, in-folio. De 154 
feuillets. 

VII. P. Terentii Afri Comoediae. Taurini, per Joannem Fabri, 1478, 
die 23 junii, ia-fol. De 112 ff. 

VIII. M. T. Ciceronis mbri de Officiis, de Senectute, Amicilia, et 
Paradoxa. Taurini, per Joannem Fabri, 1481, die 16 julii, in-fol. De 
96 ff. 

IX. Flisci Stephani Sententiarum Synonyma (Barzizii) Gasparini 
Opusculum de eloquentia (Anonymi) Opus diversorum rocabulorum per or- 

tous x, 5* série. — 424* livraison. — mars 1870. 6 
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dinem alpfaabeti nüncupatum M. T. Ciceronis synonyma. Taurini, per 
Joannem Fabri, 1481, die secunda octobris, in-fol. De 90 ff. 

X. Joannis de Turrecremata Expositio super Psalterium. (Taurini), 
per Joannem Fabri, 1482, die 29 mardi, in-fol. De 166 ff. 

XI. Dominici de Sangto Geminiano Lectura prima super sexto Libro 
Decretalium. Taurini, perJacobinum Suigum, 1487, in-4°. 

XII. Décréta ducalia Sabaudiae tàm vetera quam nova. Taurini (per 
Jacobinum Suigum), 1487, in-fol. De 106 fi 1 . 

XIII. JvsTiNiAm imperatoris Institutions cum glossis. Taurini, per 
Jééobibum SuigIib. 1488, die 21 aprilis, in-4°. De 120 ff. 

XIV. Le titre de ce quatorzième ouvrage n’a pas moins de huit ou neuf 
lignes. C’est une réunion de plusieurs traités de jurisprudence en bn 
ieul tonie. Vous n’exigerez pas de vôtre rapporteur, je suppose, qu’il tes 
cdpié tous. Voici seulement le commencement de ce long titre. « Trac- 
tatus diversorum excellentissimorum doctorum cum additionibus domini 
Ludàvici de bologninis de Bononia. De successionibus ab intestatoper domi- 
num Matheum Mathaselanum de Bononia, etc. 

XV. Prosperi Kqwtaxi Epigrammata, Taurini, perNicolaum DeBene- 
dictis et Jacobinum De Suigo, 1491, die 3 octobris, in-4°. De 22 ff. 

XVI. Augustis (QuiricuS de), Lumen Apothecarioriim. Taurini, per 
Nicolaum De Benedictis et Jacobinum SuiGud, 1492, diè 15 februarii, 
iû-fol. De 42 ff. 

XVII. Zabarellae Francisci Lectura super Clèmentinis. Taurini, per 
Nicolaum De Benedictis et Jacobinum Suigum, 1492, die 28 aügusti, 
in-fol. De 212 ff. 

XVIII. Pellos Francesco, Arte di aritmeticd e di geometria, Torino, 
per Nicolo Benedetti e Jacobino Süigo, 1492, à di 28 di settembre, 
ih-4°; Dé 80 ff. 

Ce livré, d’uüé liùs-grande rareté, n’est pas en itàlièn, comme le titre 
pourrait lë faire croire, mais éii dialecte tiiçard. 

XIX. (MaRcilaeti Stephani), Tractatus docttinalis florüm artis nota- 
riatus. Taurini, per Nicolaum De Benedictis et Jacobinum Suigum, 
1492, die 16 octobris, in-4°. De 136 ff. 

XX. Seysseli Claudii, Repetitio in 1. virü. ff. de iustitia ét iüre. 
Taurini, perNicolaum De Benedictis et Jacobinum Suigum, 1493, die 
17 octobris, in-fol. De 14 ff. 

XXI. Alexandri de Sancto Elpidio, Tractatus de ecclesiastica potes- 
tati. Taurini, pef Nicolabrti Dfc Benedicïis et Jacobinum Suigum, 1494, 
die 10 februarii, in-4°. Dè 30 ff. 
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XXII. Jdvenalis (Decii Junh) Satirae, cum commentariis Domicii 
Calderini, Probi Birtbii et Georgii Vallae, etc. Taurini per Nioolaiifti 
De Benedictis et Jacobimim Scigum, 1494* die 8 octobrie, in* fol. De 
136 ff. 

XXIII. Sallustiic. c. f Beüutn Catilinarium et Jugurtinum. Taurini, 
per Nicolaum De Benedictis et Jacobinuna Suiguu, 1494, die 85 no- 
vembris, in-fol. De 46 ff. 

XXIV. Fior di virtù , Torino, per Francesco Silva, 1495, al 25 di 
maggio in-4®. De 30 ff. 

XXV. Miracoli délia Madonna. Torino, per Franoeseo Silva, 1496, 
il 6 di giugno, in-4®, de 36 ff. 

XXVI Leggenda di Marta e Maddalma. Torino, per Francesco De 
Silva, 1496, addl 13 giugno, in-4°, de 48 ff. 

XXVII. Prosperi Aquitani Epigrammata. Taurini, per Jacobum 
Suigum, 1497, die 7 aprilis, iu-4°, de 22 ff. 

XXVIII. Statuta quaedam ducalia Sabaudiae. Taurini, per Franoiaeom 
De Silva, 1497, die 21 iulii, in-fol., de 6 ff. 

XXIX. Petrarchae Francisci Psalm Poenitentialet. Taurini,Francis* 
cnm De Silva, 1497, die 2 augusti. 

XXX. De Baldis Iaffredus Lafrancus Srnita recta causidioorum et 
indicoin. Taurini, per Franciscum De Silva, 1497, die 27 septembris, 
de 38 ff. 

XXXI. Psalterium cum hymnis et antiphonis. Taurini, per Francis* 
cura De Silva, 1498, die 29 maii, in*8°, de 192 ff. 

XXXII. Prosperi Aquitani Epigrammata. Taurini, per Franciscum 
Db Silva, 1499, die 13 iulii, in-4°, de 20 ff. 

XXXIII. De Serapbini Dominici Compendium Syiumymorum. Taurini, 
per Franciscum Db Silva. 1500, die 28 februarii, in-4°, de 32 ff. 

XXXIV. Vibii Sequestris De jluminibus, fontibus, lacubu», etc. Tau* 
rini, per Franciscum De Silva, 1500, in-4°, de 54 ff. 

XXXV. De Skraphini Dominici Compendium Synongmormm. (Taurini), 
per Joannem Farm, s. a. in-4® de 54 ff. 

XXXVI. Libellus de infantia Salvatoris a beato Hieronyrao translatus. 
S. n. (sed Taurini, per Joannem Fabri lingonensem), in-4°, de 32 ff. 

XXXVII. De Hipa Bonvicini, Vit a Scholustica. Taurini (s. a. et nom» 
typogr.), in-4®, de 16 ff. 

Il faut avoir lu, comme le rapport que j’ai l’honneur de vous lire, 
m’en faisait un devoir, les observations que fait M. Giacomo Mânzoui 
i la suite de chacune de ces éditions faites à Turin au xv* siècle, pour 
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se faire une idée des difficultés qu’il a rencontrées et qu'il a dû surmon¬ 
ter afin de déblayer ce terrain typographique sur lequel presque per¬ 
sonne avant lui ne s'était aventuré. Ceux qui avaient fait quelques essais, 
avaient renoncé à leur projet, vu l’impossibilité de le mener à bonne 
fin ou n’avaient, faute de documents, fait que jeter une nouvelle con¬ 
fusion dans les matériaux épars ou quelquefois amassés sans intelli¬ 
gence. a Le motif, dit M. Manzoni, qui m’a par-dessus tout déter- 
» miné à entreprendre un tel travail, que ceux qui ne sont pas nés avec 
» la passion des livres, taxeront d’ingrat et de pis encore, c'est de voir 
» qu'il n’y avait que désordres, confusion et erreurs dans les Annales 
» typographiques de Turin, et qu’à force de patience et de bon vouloir, 
» il n’était pas impossible d’y mettre de l’ordre et de la vérité, ainsi 
• que j’espère l’avoir fait. » Oui, certes, vous l’avez fait, Monsieur, et 
l’Institut historique de France, qui s'intéresse à tous les genres de tra¬ 
vaux, est heureux de voir que vous avez acquis des droits légitimes à des 
éloges qu’il n’adresse qu’au mérite patient et infatigable. 

M. Manzoni n’a pas jugé à propos de s’arrêter là. Il a cru qu’il fallait 
joindre à la nomenclature des éditions turinaises du xv 6 siècle un fac- 
similé du monogramme de l’imprimeur, quand l’ouvrage imprimé en 
présentait un. C’est ainsi que l’on trouve une suite de huit planches ou 
sont fidèlement reproduits dans leur forme originale trente-trois mono¬ 
grammes et sceaux, qui assurément sont loin même d’approcher de 
la perfection des monogrammes si communs de nos jours, mais qu’un 
amateur de livres, un bibliophile, se gardera bien de laisser passer 
sans leur donner des preuves d’un intérêt sympathique. 

Chaque monogramme et chaque sceau portent un numéro qui répond à 
un numéro correspondant sur la page en regard. C’est là que se lit l’expli¬ 
cation. On le voit, M. Giacomo Manzoni n’a rien négligé pour rendre son 
curieux mémoire digne de l’attention des bibliophiles et de celle des 
hommes qui s’intéressent aux œuvres de ces ouvriers typographes qui 
étaient à la fois fondeurs de caractères, compositeurs, protes, metteurs 
en pages, imprimeurs, enfin et généralement savants polyglottes. Vrai¬ 
ment, quand on pense aux résultats qu’ils ont obtenus avec des moyens 
relativement si faibles, soit en ouvriers, soit en moules pour la fonte des 
caractères, soit en presse, et que sais-je? car l’art de l’imprimeur em¬ 
brasse une quantité d’autres arts secondaires qui lui sont indispensables, 
quand, dis-je, on pense aux résultats que ces pères de la typographie 
ont obtenus au xv e siècle, on ose à peine, transporté d’admiration et de 
reconnaissance, jeter les yeux, crainte de les profaner, sur ces rares 
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parchemins vélins oit brillent ces caractères gothiques noirs, rouges, 
verts et or, et ces vignettes, ces enluminures que l’on dirait être sorties 
de la main divine de quelques fées. Honneur à nos ancêtres qui ont fixé 
la parole par l'art merveilleux de l'imprimerie t Mais honneur aussi aux 
bibliophiles qui recueillent, classent et conservent avec soin ces livres 
que le temps a respectés! Et pour finir ici, en ce qui nous concerne, 
honneur à M. Giacomo Manzoni, qui a donné aux annales typographi¬ 
ques turinaises la place qui leur est due dans les Miscellanées historiques 
de l'Italie. 

Je crains, Messieurs, d'avoir un peu abusé de votre bienveillante at¬ 
tention en m’étendant, outre mesure peut-être, sur un sujet de cette 
nature; mais qu’il me soit permis d’espérer que vous croyez, comme je 
le crois moi-même, qu’en ce qui touche à l’art du typographe, on peut» 
quand l’occasion se présente, user largement de la digression. C’est là 
mon excuse. 

III. Je continue l’examen de ce quatrième tome des Miscellanées. Je ren¬ 
contre d’abord un nom qui vous est connu et, je puis le dire sans être 
contredit, qui vous est sympathique : c’est le nom deM. Charles Promis, 
bibliothécaire du roi Victor-Emmanuel. 

M. Charles Promis nous donne ici une de ces biographies qu’on lit 
toujours avec plaisir, comme d’ailleurs on lit tout ce qui sort de sa plume 
savante et consciencieuse : c’est la biographie d’un architecte civil et 
militaire du xvi® siècle, Francesco Paciotto d’Urbin. 

Nulle part, peut-être, pays n’a été p!u> fécond en hommes remarqua¬ 
bles que l’Italie ne l’a été vers cette époque. On dirait volontiers que 
cette péninsule a été une pépinière de génies. Les citoyens naissaient, 
dans les classes les moins élevées de la société, avec des aptitudes natu¬ 
relles propres à inventer, à perfectionner, à créer tout ce qui, dans les 
arts, dans les sciences, dans la littérature et l’éloquence, tend à élever, 
ennoblir l’âme humaine. Et dans le beau climat de l’Italie, il y a des 
villes qui ont eu le privilège de donner le jour à plus d’illustres citoyens 
que d’autres cités. La ville d’Urbin est de ce nombre. Elle a vu naître le 
Bramante (en 1444), Raphaël (en 1483), l’historien Polydore Virgile 
(en 1470) et d’autres. C’est à la suite de ces noms illustres que naquit 
(en 1521) l’ingénieur Francesco Paciotto, le créateur de la fortification 
moderne. 

On assistait alors à une véritable époque de transition. Le moyen âge 
expirait ; il allait faire place aux temps modernes, auxquels l’époque dite 
la Renaissance devait servir d’aurore. Les esprits, tout à la fois ébranlés 
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et émerveillés par la propagation de l’art qui a immortalisé Guttemberg, 
par la découverte de Christophe Colomb, par le génie philosophique de 
Galilée, étaient partout sur le qui-vive, cherchaient avec une activité 
fiévreuse des théories et des systèmes. L’art barbare de la guerre, qui 
était si florissant alors et auquel Marignan et Pavie avaient donné tant 
d’éclat, devait sentir l’influence de cette fiévreuse activité. On venait en 
effet de voir la puissance de la poudre à canon. Les plus hautes, les 
plus épaisses murailles aux mâchicoulis redoutés allaient être désormais 
inutiles aux assiégés : il fallait un autre système de défense et, comme 
conséquence inévltab le et directe, un autre système d’attaque, une autre 
tactique. Ainsi, quand, dans cet ébranlement européen, tout marchait 
vers un avenir de grandeur morale, intellectuelle, philosophique, je 
dirai aussi cosmique, puisqu’on venait de connaître un nouveau monde, 
les hommes de guerre ne pouvaient pas laisser stationnaire leur art ter¬ 
rible. Car, ainsi qu’on l’a dit souvent, tout se tient. Une découverte est 
le premier anneau d’une chaîne dont le dernier reste mystérieusement 
caché dans le sein de Dieu pour alimenter l’activité intellectuelle et la 
tenir en éveil sur les ailes du progrès. 

Depoisier, 

membre de la l r * classe. 

DE L’INFLUENCE DU LANGAGE POPULAIRE 

SUR IA FORME DE CERTAINS MOTS DE LA LANGUE FRANÇAISE, 

par M. Émile Agnel. 

De quel langage populaire l’auteur a-t-il voulu parler, et à quelle 
époquel’influence qu’il lui attribue aurait-elle eu lieu? Il n’y aura bientôt 
plus en France un village qui n’ait son instituteur, et l’on discute à la 
Chambre la question de l’instruction primaire gratuite et obligatoire. On 
dit, depuis un demi-siècle, que les patois s’en vont. Dans ce duel où les 
forces sont inégales, oh le langage populaire désarmé, sans littérature, 
abandonné, se doutant â peine de la guerre qu’on lui a déclarée, et re¬ 
cevant chaque jour les coups de ses adversaires, il éprouvera incontesta¬ 
blement de violentes secousses ; le français, qui a fait invasion sur ce ter¬ 
ritoire et y a planté son drapeau, au nom de l’unité française, finira-t-il 
par étouffer tous les vieux dialectes? Ce n’est pas ici le lieu de répondre à 
cette question; mais il est évident que le langage des lexiques pénètre 
sous la chaume, dans les dernières retraites des patois; les archéologues 
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inquiets sfi bâtent de foire, sqf fous le? ppjqts de la France, ('inventaire 
des dialectes mourants. Doue ce n’est point de l'influence de ce langage 
que M. Agnel a voulu parler; ce p’est pas quand la parole s’éteint que 
sa force se fait sentir. 

Il y a huit cents ans, avec l'affranchissement des grandes communes, 
se consacra un langage véritablement populaire, formé d’un peu de cel¬ 
tique et de grec, de plus de tudesque qu'op ne le suppose généralement, 
et, en grande majorité, de mots vulgaires des conquérants romains. Ce 
langage existait sans doute avant cette époque; mais il était à l’état 
d’embryon. C’était, si l’on veut, un enfant qui bégayait. (1 ne prit de 
l’assurance et de la fjerté qu’à l’avénenement de la troisième race, t aux 
temps des grandes polices, » comme Mézeray s’exprime, quand peuples 
et rois commencèrent à s’affranchir. Le prêtre dans ses instructions, les 
communes dans leurs affaires, les poètes dans leurs chants, les yassau* 
et la couronne dans leurs chartes, tous se servirent de la langue vulgaire 
et de ses dialectes : l’instrument du peuple fut l’instrument de tous; |a 
langue française était sortie de son berceau. Elle marche déjij avec assu¬ 
rance dans les enseignements de saint Louis, dans |es sermons de saint 
Bernard, dans les histoires do Villehardouin et de Joinville, dans les 
poésies du roi de Navarre, dans les nombreux et longs romans qui 
parurent dans le ju* siècle. Est-ce cette langue vulgaire qui mirait eu de 
l’influence sur certains mots de la langue française? Peut-être, bleu 
que dans ce sens le titre de M. Agnel soit, en apparence au moins, un 
cercle vicieux, c^r ce fopgago populaire était 4 langue française elle- 
même. 

Faite par et pour le peuple, parlée et écrite presque toujours sans 
respect pour des origines et des étymologies que le plus souvent on igno¬ 
rait, sans grammaire bien arrêtée, sans académie qui imposât des règles 
communes, le langage populaire devenu langue française, fut longtemps 
encore livré au caprice individuel. Chaque province avqit ses habitudes; 
il arrivait même souvent que, dans la même page ou dans 4 même po¬ 
sition grammaticale, le même mot prenait pne forme différente. Je ne 
parle pas des poètes, on sait quelles étaient plors leurs licences ; Us supr 
primaient sans scrupule une syllabe qu’ils avaient de trop, qm s’en don¬ 
naient une ou deux, quand ils en avaient besoin. Les noms propres 
n’avaicfit pfs plus de flxité; si leur forme variait plusieurs fols dans le 
même aefo, on conçoit à quelles fluctuations devaient être abandonnées 
toutes les parties du discours. Je viens de lire le manuscrit inédit d’une 
l raduction française faite en 1365; je vous demande la permission de 
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vous citer quelques lignes du prologue, remarquable à plus d’un titre; ce 
document, qui appartient à la bibliothèque Mazarine, est, si je ne me 
trompe, le plus ancien morceau de critique littéraire, relatif à la langue 
française : < Li langue romane est si corrompue qu'à poine trueve-on 
» aus jour dieu poc de personne qui saiche Romans ne Fransois escrire 
» semblaument, ne wairdeir semblaument orthographie, ne composi- 
• cion des lettres, mais escript li uns en une guise et li autre en une 
» autre (1). > 

Cette situation, que les documents contemporains confirment, appelait 
une réforme; pour que cette langue, dont les incertitudes faisaient le 
désespoir de l’auteur inconnu que je viens de citer, devint précise, nette, 
logique, la langue de la diplomatie et des affaires, celle de Racine et de 
Bossuet, il fallait la soumettre à une révision, la discipliner, la régula¬ 
riser, lui donner la méthode, la solidité et les formes scientifiques qu’elle 
n’avait pu trouver dans ses origines. Ce travail fut long et ne put avoir 
des résultats sérieux qu’après que la France fut devenue elle-même so¬ 
lide par la réunion de ses provinces, à cette époque d’activité politique 
et intellectuelle qu'on est convenu d’appeler Renaissance. 

Ce travail ne se fit point par décret; il eut lieu spontanément et à la 
fois; tous les écrivains se mirent à l’œuvre, chacun sur son terrain et 
avec un ensemble remarquable; on dirait que toutes ces intelligences se 
sont donné le mot, pour élever le monument qui devait être la langue 
française. 

Cette armée de savants dispersée en tirailleurs sur toute la France, y 
remporta de nombreuses victoires ; lisez Montaigne et surtout Rabelais ; 
je ne parle que de la langue savante dont il honora son réalisme effronté. 

Est-ce à dire que l’ennemi abattu la veille ne se relevait pas le lende¬ 
main ? qu’un mot, estropié par des lèvres et des plumes ignorantes, et 
redressé dans un livre savant, ne continuait pas à boiter dans un autre 
livre et dans la prononciation vulgaire ? 

Une preuve que la victoire fut longtemps disputée, c’est qu’aujour- 
d’hui encore on trouve çà et là sur le champ de bataille des individus 
restés debout, des restes plus ou moins incorrects de la vieille langue 
populaire, auxquels l’Académie française n’a pu refuser le droit de bour¬ 
geoisie. 

Si je ne me trompe, ce sont ces réfractaires, ces gaulois irréconcilia¬ 
bles, entrés de force au Sénat, qui ont inspiré à M. Agnel, l’idée de son 

(1) Trad. des Psaumes, m. n. de la bibl. Mazar., t. 879. 
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livre : De l'influence du langage populaire sur la forme de certains mots 
de la langue française. 

S’il a fallu tout ce préambule pour faire comprendre ce titre, ce n’est 
pas entièrement ma faute; je'demanderai à l’auteur la permission de la 
partager avec lui ; un titre, quand ce n’est pas celui d'un roman, c’est 
l’étiquette d’un vase; il doit dire d’un mot et sans commentaire ce que le 
livre contient. 

Malgré cette excursion rétrospective, nous n’avons encore qu’une idée 
générale du travail de M. Agnel; pour la voir plus nettement, il faut 
nous en approcher davantage en citant des exemples. 

Le préfixe re a une signification itérative : refaire, reproduire, remon¬ 
ter veulent dire monter de nouveau, produire une seconde fois, faire ce 
qui a déjà été fait... Mais, remarque l’auteur, cette même particule re 
a été mise devant beaucoup de verbes du langage populaire dès les 
temps les plus reculés : renfermer, ramollir, remplir, réveiller, rallon¬ 
ger, ressentir, ressouvenir, rélargir, etc., ne contiennent rien d’adversa- 
tif ou d’itératif. Les savants, qui passèrent la revue de nos vocables, 
durent s’arrêter devant ceux qui leur parurent incorrects, et chercher à 
faire disparaître au profit du mot simple ces composés, qui pouvaient à 
leurs yeux jurer avec la bonne étymologie : souvenir, élargir, sentir, 
allonger , éveiller, emplir, amollir, enfermer.., sans la préfixe avaient 
l’avantage d’être plus courts, plus conformes aux traditions littéraires et 
au bon goût, sans rien ôter à l’idée qu’on attachait à ces mots. Une 
lutte, dirait-on, s’engagea entre ces deux groupes et a duré jusqu’à nos 
jours ; mais il n’y a eu cette fois ni vainqueurs ni vaincus. Les belligé¬ 
rants ont fini par vivre en bonne intelligence les uns avec les autres; 
la preuve, c’est que l’Académie française leur a ouvert ses portes à tous 
sans distinction ; les mots simples siègent à côté des mots affublés de la 
particule. 

Ces derniers, comparativement aux autres, sont de nouveaux anoblis ; 
ils ont conquis leur place à côté de leurs aînés ; c’est là l’influence dont 
a voulu parler M. Agnel. 

Cependant il ne faudrait pas croire, comme il semble le supposer, que 
cette particule, étrangère dans certains cas à l’idée de renouvellement, 
et dont l’auteur reconnaît la puissance, soit une création d'un caprice 
populaire, sans racine dans la langue des Romains, source principale de 
celle que nous parlons. Est-ce que refrigescere signifie refroidir de nou¬ 
veau? Rescire, religare, relinquere, redolere, etc., impliquent-ils une 
idée de réitération, de l'action exprimée par ces verbes? Il faut conclure 
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de ce3 faits, et de beaucoup d’autres de même nature, qu’ep employant 
le préfixe re, sans lui donner le sens itératif, notre langue à ses débuts 
n’a fait que s’inspirer d’un principe qu’elle tenait de sa mère ; on entre¬ 
voit que la forme composée reveiller, à côté de la forme simple éveiller, 
toute populaire que soit l’expression composée, a scientifiquement su 
raison d’être, et qu’en maintenant dans ses inventaires lu forme com¬ 
posée sans l’idée itérative, l’Académie n’a pas seulement cédé è une 
influence populaire, elle a reconnu l’antiquité du principe et la légiti¬ 
mité de .çette création. 

Autre exemple. La préposition latine ex, transportée dans le langage 
populaire primitif, en composition et suivie d’une consonne, perdit sa 
partie gutturale ; cette particule fléchit et se transforma : ex devint es ; 
gu lieu de dire explication, extra..., on écrivit et on prononça estra, 
çsplication... 

Les savant* rendirent d’autorité â ce préfixe sa forme antique ; ex 
reparut intégralement, l’étymologie fut satisfaite; mais cette réforme ne 
fut d’abord qu’apparente ; l’usage protesta, maintint la prononciation 
vulgaire envers et contre la restauration faite dans les livres ; il y a plus, 
il obligea les maîtres du langage à suivre la vieille habitude dans la pro¬ 
nonciation. J2q i6$8, l’année des barricades, Antoine Oudin publia une 
grammaire française, dans laquelle il dit que la partie gutturale de Px 
disparaît dans les mots excuser, exquis, et autres semblables. 

Çettp prononciation n’était pas seulement celle du vulgaire; en !p7Q, 
du temps do Corneille, de Molière et de Bacine, Lartjgaut, parlant de 
prononciation de la Cour de Louis JtIV, nous apprend qu’on y disait et 
qu’il fallait dire esclusion, esplicable, Alessandre à |a manière italienne. 

Bientôt cependant l’x perdit son mutisme et se fit entendre dans toute 
sa pureté ; la révolution était complète. Quelque^ mots toutefois oui sur* 
vécu, grâce sans doute à la sifflante qui suivait le préfixe : essai,essayer, 
essouffler, essaim, essqrter,..; s apparent pari pantes, » eu sont peut- 
être les seuls mpts où l’x ait éprouvé un échec, jes seuls témoins de 
l’influence du langage populaire en ce qui concerne ce préfixe. 

Le livre de M. Agnel se compose j4’observations philologiques $gr pne 
grande quantité de mots français, qui portent l'empreinte plus ou moins 
effacée des formes primitives de notre langue ; p’est dir e que ce trayai) 
n’est pas susceptible d’analyse; nous devions nous borner ù vous en 
faire comprendre la nature. 

Ajoutons cependant que celte étude ne se compose que de quelques 
chapitres d’un ouvrage que prépare l’érudit vice-président de l 'Imstftfff 
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historique, sous ce titre : Études philologiquet SUf la prononciation et sur 
le langage populaire de Paris. 

Le temps ne m’a pas permis d’entrer dans de plus IpngB détails ; maie 
je ne terminerai pas sans reconnaître la sagacité et la science de l’au¬ 
teur; plus d’une de ses observations ne seraient point déplacées dans 
un grand Dictionnaire de l’Académie française, 

C. Rossignol, 
membre de la 4* classe. 


DICTIONNAIRE UNIVERSEL DE DROIT MARITIME 

AU POINT DB VUE COMMERCIAL, ADMINISTRATIF BT PÉNAL ; 

Par M. Aldricx Caumont, avocat au Havre, membre de plusieurs 

Sociétés savantes. 


Messieurs, 

Notre collègue, M. A. Caumont, offre 4 l’Institut historique la nou¬ 
velle édition de son Dictionnaire universel de droit maritime, qui est 
déjà dans les mains de tous les hommes s'occupant du contentieux rela¬ 
tif aux gens et aux choses du domaine de la mer. 

La personnalité de M. Caumont vous est déjà connue : travailleur jn- 
* fatigable, il dispute aux occupations incessantes que lui donne une 
nombreuse clientèle, de rares loisirs pour les consacrer à la science 
théorique du droit et à ses applications pratiques. Les branches de la 
législation et de la jurisprudence que M. Caumont s’est donné mission 
d’explorer particulièrement sont le droit commercial maritime et le droit 
des gens. — Il y a quelques années, vous avez entendu le compte rendu 
d’un ouvrage écrit aussi sur le droit maritime par un de nos collègues, 
M. Dufour, qui, en deux volumes, a traité les titres I et il du livre 11 
du Code de commerce, intitulés : Des navires, de la saisie et de la vente 
des navires. Vous vous rappelez avoir remarqué les notions historiques 
contenues dans l’introduction de cet ouvrage sur la législation maritime 
et ses développements. 

Ce n’est pas mal à propos, messieurs, que je fais allusion à un ou¬ 
vrage de doctrine et de discussion estimé des jurisconsultes ; car M. Cau¬ 
mont lui rend hommage à son tour en citant fréquemment le commen¬ 
taire de M. Dufour. 

Préoccupé de vous dire aussi un mot de l’ouvrage sur le droit mari- 
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time de M. E. Cauchy, qui nous avait été indiqué dans une de nos der¬ 
nières séances par notre honorable collègue, M. Nigon de Berty, j’ai 
cherché, mais en vain, cette publication sur le catalogue de notre bi¬ 
bliothèque des avocats. U. Aldrick Caumont est venu me tirer d’embar¬ 
ras en m’offrant, à la page 692 et suivantes de son Dictionnaire, une 
analyse de cet ouvrage, intitulée : Droit maritime international considéré 
dans ses origines et ses rapports avec les progrès de la civilisation. Ce 
beau travail, dit M. Caumont, se recommande aux méditations des pen¬ 
seurs; il est précédé d’une introduction, oh l’auteur s’occupe des prin¬ 
cipes du droit naturel applicables au droit des gens, et spécialement au 
droit maritime international. Il est, croyons-nous, fort utile, à propos 
d’un livre, de signaler la bibliographie qui s’y rapporte, et qui peut 
aider, en quelque sorte, l’histoire de sa conception. C’est ainsi que nous 
trouvons, à côté du Dictionnaire de M. Caumont, le Code maritime de 
Beaussant, 1840, 2 volumes; les Principes du droit maritime, de Pou- 
get, 2 volumes, 1858 ; des Armateurs et propriétaires de navires, par Le- 
hir, 1843; le Code manuel des armateurs et capitaines de la marine 
marchande, par Toussaint, 1861 ; Jurisprudence et doctrine en matière 
d’abordage, par Sibille, 1853. Nous ne parlons pas, bien entendu, des 
traités généraux du droit commercial, comprenant les matières spé¬ 
ciales au droit maritime. 

Qu’il nous soit enfin permis, avant de revenir au livre que nous de¬ 
vons particulièrement examiner, de faire remarquer que c'est à Rouen, 
chef-lieu de la province à laquelle appartiennent MM. de Caumont et 
Dufour, auteurs d’ouvrages sur le droit maritime, que'fut publié, à la 
fin du xv e siècle, le fameux guidon de la mer, formulant les principes du 
droit maritime avec précision, avec tant d'adresse et de subtilité tant dé¬ 
liée qu’il mérita l’éloge de c pièce vraiment française (1). > 

Revenons à notre savant collègue M. Caumont. 

Un détail qui peut surprendre tout d’abord le praticien habitué à 
feuilleter les recueils de jurisprudence, c’est que le Dictionnaire de 
M. Caumont ne comprend pas beaucoup plus d’une cinquantaine de 
mots, auxquels 877 pages d’une impression compacte, format in-8° à 
deux colonnes, sont consacrées. Mais sous chacune de ces expressions, 
qui constituent, pour ainsi dire, des têtes de chapitre, nous trouvons un 
second dictionnaire renvoyant à une multitude de décisions renfermées 
dans des paragraphes qui tous ont un trait direct à la matière spéciale 


(i) Cleirac, préface du Guidon. 
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caractérisée par l'expression placée en tête de la colonne. Par exemple, 
le mot capitaine renferme plus de 330 sous-divisions, cet index alpha¬ 
bétique est encore complété par une classification méthodique et doc¬ 
trinale rangeant les décisions offertes par l’auteur dans un ordre qui 
rend la lecture facile et efface l’aridité, compagne inséparable des no¬ 
menclatures. Un des comptes rendus présentés sur l’ouvrage de M. Gau¬ 
mont estime à cent mille le nombre des solutions qu'il contient, je ne 
les ai évidemment pas comptées ; mais cette évaluation ne me parait pas 
au-dessous de la vérité. Cet immense travail, s’il n’était, à tout prendre, 
qu’une tâche de compilateur, serait estimable sans doute, mais ne mé¬ 
riterait pas à M. A. Caumont l’honneur et la réputation que son ouvrage 
lui a légitimement acquis. 

Il suffit de lire les préambules de chaque section du Dictionnaire de 
droit maritime, pour reconnaître aussitôt en M. Gaumont un homme 
profondément érudit, un philosophe de la meilleure école et un juris¬ 
consulte très-net et très-ferme en ses principes. — Nous- recommande¬ 
rons particulièrement â ceux de nos collègues qui sont touchés surtout 
par le côté historique des ouvrages offerts à notre Société, les dévelop¬ 
pements compris sous les mots : Guerres maritimes , Inscription mari¬ 
time, Émigration européenne, Consuls, Arrêt de prince, Abordage mari¬ 
time, et qui montrent la marche des idées et le progrès de la législation 
en ces diverses matières. 

Nous pouvons donc, messieurs, dire à notre collègue, après tant 
d’opinions beaucoup plus autorisées que la nôtre déjà portées sur son 
ouvrage, qu’il ne se trompe pas en espérant avoir donné une publication 
éminemment utile, réalisée d'une manière essentiellement commode et 
pratique pour le lecteur. 

Gabriel Desclosières, 
membre de la 3* classe. 


EXTRAITS RES PRRCÈS-TERRAIJX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS 
DE MARS 1870 

La première classe ( Histoire générale et histoire de France) s’est 
assemblée le 9 mars à huit heures et demie du soir. M. Barbier, vice- 
président de Tlnstitut historique, occupe le fauteuil ; M. Folliet, secré¬ 
taire de la première classe, donne lecture du procès-verbal de la séance 
précédente ; il est adopté. 
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Plusieurs livres sont offerts à cette classe, des remerciments sont 
VOtéS aux donateurs. . 

' La deuxième CLAUSE ( Histoire des langues èt deé littératures ) s’est 
assemblée le même jour, sous la même présidence. M. le secrétaire lit le 
procès-verbal de la séanoe précédente, il est adopté. M. Bonnet-Belair 
communique à la classe un rapport qu'il vient dé faire sur la Jurispru¬ 
dence populaire du Père Joseph ; M. Barbier en fait lecture à la classe, 
qui vote son retlvoi au comité du journal. 

La ïHoistÈME classe ( Histoire des sciences physiques, mathématiques, 
soêiales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sous la même 
présidence; le procès-verbal de la séance précédente est lu èt adopté. 
M. Renzi, administrateur, communique à la classe une lettre que 
M. l’abbé Ducis lui a adressée, relative au passage des Alpes par 
Annibal ; 11 Sera tend compte des renseignements fournis par M. Ducis. 

Deux rapports sont communiqués à la classe, le premier par 
M. Michaux (Clovis), rapporteur de la commission nommée pour vérifier 
lé9 titres du candidat M. Cœuret, juge au tribunal civil de Nantes. 

En l’absence de M. Michaux, qui s’excuse par la lettre de ne pouvoir 
pas se rendre à la séance, M. Barbier en donne lecture à la classe, qui 
passe ensuite au scrutin, et M. Cœuret est admis membre correspon¬ 
dant. 

M. Barbier, rapporteur de la commission nommée pour examiner 
les titres du candidat Hérissé, juge d’instruction au tribunal de Mont- 
morillon, donne lecture de son rapport, favorable au candidat; la classe 
admet M. Hérissé, par le scrutin, comme membré correspondant, sauf 
approbation de l’assemblée générale. 

La quatrième classe ( Histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 
même jour, sous la même présidence ; le procès-verbal de la séance 
précédente est lu et adopté. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Rossignol pour lire une note 
sur l’origine des Cordalis, épreuves par le feu. Cet intéressant article est 
renvoyé au comité du journal. M. Desciosières est appelé à la tribune 
pour y lire son rapport sur l’Atlas de la Confédération Argentine par 
M. Martin de Moussy. Ce rapport est renvoyé au Comité du journal. 

11 est onze heures, la séance est levée. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 'BÉANCE DU 25 MARS 4870 

La séanee est ouverte à huit heures et demie du Soif. M. Barbier, 
vice-président de l’Instittit historique, dCcupe le fauteuil; M. Jofet Desclo- 
sières, secrétaire général, don hé lecture dtt prhcès-vérbal de la séance 
précédente, il est àdopté. 

M. Rétlzi, administrateur, communique la Correspondance suivante 
dont M. le Président fait lecture à l’Assemblée. 

4° Lettre de remerciments de M. Lbuis Lucâs, d’avOir été admis 
comme tnembre résidant. 

2° M“* veuve Martin de Moussy annonce le bout de Pan de la mort 
de notre regrettable collègue. M. le Président invite nos collègues à 
vouloir bien ÿ assister. 

3° M. Cenac Moncaut s’excuse de ne pouvoir assister à cette séance, 
mais il annonce 1» lecture de deux mémoires. 

4° Monseigneur Cerri, notre honoré collègue, actuellement à Veroli, 
présente, par sa lettre du 8 mars dernier, comme candidat Monseigneur 
Pierre Saulini, docteur en théologie, vicaire général du diocèse de 
Veroli, chanoine de la cathédrale de cette ville, et camérier secret 
de S. S. Pie IX. M. Itenzi appuie avec Mgr Cerri cette candidature. 

5° Lettre deM. le baron Franco Mistrali, homme de lettres, rédacteur 
en chef et directeur du Moniteur de Bologne (Italie), par laquelle il 
demande à faire partie de l’Institut historique. M. le Chevalier Jean-Phi¬ 
lippe Ghirelli, notre honoré collègue à Bologne, par sa lettre du 45mars 
dernier, appuie cette candidature, et M. Renzi se réunit h M. Ghirelli 
pour la présentation de ce candidat, 

M. le Président, après avoir fait à l’assemblée ces communications, 
nomme deux commissions pour examiner les titres des candidats. 
La première, pour le candidat Saulini, se compose de MM. Paringault, 
Carra-Devaux, Folliet, rapporteur; la deuxième, pour le candidat 
Mistrali, se compose de MM. Bonnet-Belair, Rossignol, Folliet, rap¬ 
porteur. 

Deux candidats ont été admis, le premier, M. Cœuret, juge à Nantes, 
par la deuxième classe, et le deuxième, M. Hérissé, juge au tribunal de 
Montmorillon, par la troisième classe; M. le Président invite l’Assemblée 
à prendre part au scrutin. L’admission des deux candidats est approuvée. 

MM. Paringault et Vavasseur se proposent de faire chacun une lecture 
d’un mémoire dans la séance publique. Le premier lira un mémoire 
qui a pour litre : Un conseiller d’Êtat réformateur. 
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Le second lira également un mémoire intitulé : Des origines de la 
communauté conjugale. 

L’administrateur demande qu'on fixe une séance pour les lectures 
destinées à la séance publique. On fixe le 13 avril, séance ordinaire, et 
le samedi suivant à deux heures, s’il y a lieu. 

M. le Président communique à l’assemblée un mémoire de notre 
collègue, M. Depoisier, qui est la traduction d’un intéressant travail 
bibliographique italien intitulé : Faits d'armes et de chevalerie de Chris¬ 
tine de Pisan, par M. Charles Promis. La traduction qu’a faite notre 
collègue de cette notice de l’érudit bibliographe italien est renvoyée au 
Comité du journal. 

Il est onze heures, la séance est levée. 

L’administrateur , Renzi. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L’Institut, journal universel des sciences et des sociétés savantes en 
France et à l’étranger, par M. E. Arnout, propriétaire-rédacteur en chef. 
Paris, 1870. 

— Mémoires de l’Académie impériale des sciences, belles-lettres et 
arts de Savoie ( seconde série, t. XI). Chambéry, 1869. 

— Poésies de Catulle, traduites eu vers français, par M. Bonnet- 
Belair, précédées d’une nouvelle notice sur Catulle, par M. de Ponger- 
ville de l’Académie française. Paris, Didot, 1860. 

— Un Dipinto del Romanino in Antiquate, notice de M. le chevalier 
Damiano Muoni. Broch. Milano, 1869. 

— Inauguration à Binasco d’una lapide monumentale à Béatrice de 
Tenda, notice de M. le chev. Damiano Muoni. Broch. Milan, 1869. 

— Archi di Porta Nuova in Milano, discours de M. le chev. Muoni à 
l’Académie physio-medico-statistique. Broch. Milan, 1869. 


ERRATA 

Livraison de janvier 1870, page 53 ; on lit : Livre des privilèges des compères... 
— Lisez : compere (achats). 

* âTrënzl 

Administrateur gérant. 

Imprimerie de L. TOINON et C% rue de Paris, 80, à Saint-Germain. 
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MÉMOIRES 


NOTICE SUR M. DE PONGERVILLE 
(Suite et fin.) 

« Les générations se pressent et n’assistent qu’un moment aux scènes 
<lu monde; ainsi qu’à la course des jeux sacrés, nous nous transmet- 
tons de main en main le flambeau de la vie. » 

Le poète français a dit : 

Chaque race parait et fuit rapidement; 

Au spectacle du monde elle assiste un moment; 

Ainsi qu'aux jeux sacrés, la foule poursuivie 

Passe de main en main le flambeau de la vie. 

Un peu plus loin, l’auteur rencontre des difficultés presque insurmon¬ 
tables, et par l’obscurité du texte et par le caractère abstrait et purement 
physique des idées exprimées par l’auteur. 

Quand le prosateur est obligé d’écrire : « Il existe aussi des principes 
» qui, n’étant point absolument lisses ni recourbés, se hérissent de 
» pointes saillantes qui, sans le déchirer, peuvent blesser l’organe. » 
— Grand Dieu ! me dis-je, que va devenir le traducteur en vers? 

Rassurez-vous, M. de Pongerville se meut librement au milieu de ces 
ténèbres, et ce n’est pas un mince mérite pour sa traduction, que d’avoir 
surmonté de pareils écueils. 

Écoutez ces vers, qui nous semblent de la meilleure facture, en fait de 
poésie didactique : 


Hais les durs éléments qui forment les métaux 
Sont unis, enlacés, ainsi que des faisceaux. 

Tel est le diamant, à tout choc insensible, 
L'àpre caillou, le fer et l'airain inflexible. 


De fluides formés, les objets liquoreux 
N'ont que des éléments lisses, unis, poreux, 
Dont la masse arrondie est légère, flottante, 
El d'un plan incliné vivement suit la pente. 


TOftU X, fl* SÉRIE. — 425* LIVRAISON. — AVRIL 1870. 
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Qui ne connaît ces deux charmants vers que l’on rencontre au com¬ 
mencement du troisième chant? 

« Floriferis ut apes in saltibus omnia libant, 

• Omnia nos itidem depascimur aurea dicta. » 

« Gomme l’abeille pompe le nectar sur les saules fleuris, ainsi nous 
puisons l'aliment de l’âme dans des écrits immortels. » 

Et un peu plus loin, cette expression d’une brièveté énergique : 

«... Eripitur persona manet res. * 

Le masque tombe, l’homme reste. 

Plus loin encore, cette célèbre apostrophe au vieillard que la mort 
épouvante : 


■ Cur non, ut plenus vit® conviva, recedis 
» Æquo animoqae eapis sechrem, Malte, qniéteni? » 

« Convive rassasié, que ne sors-tu satisfait du festin de la vie? 
Insensé, que n’acceptes-tu avec calme les douceurs du repos?'* 

M. de Pongerville a traduit : 

Rassasié de tout, sans regret, sans envie. 

Va, sors donc satisfait du festin de la vie. 

La Fontaine a exprimé la même idée, et, s’il connaissait Lucrèce, fl né 
l’avait pas lu dans le texte. Il a dit dans stt fttbfe ta Mott et le Mourant 
(liv. VIII, fab. 1") : 


..... Je voudrais qu’à cm 6ge (la vieillesse) 
ün sortît de la vie ainsi que d’un banquet. 

Horacê s’est également servi de l’expression du convive rassasié : ut 
conviva satur... 

Enfin, l’on ne peut guère songer à cette périphrase poétique devenue 
presque banale, le banquet de la vie, sans se rappeler que Gilbert a 
écrit : 

Au banquet de la vie, infortuné convive. 

J’apparus un jour*, et je tnaursl 

C’est encore dans ce chaut que nous trouvons tni vers d’une conci- 
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sion frappante, et qui donne un relief tout particulier & une Idéè com¬ 
mune : 


< Vifaque mancupio nulli dalur, omnibus usu. » 


Littéralement : « La vie n’est donnée â personne en toute propriété; 
elle n'appartient à chacun qu’en usufruit. » 

La nature, è ses dons imprimant l’inconstance» 

Comme nn faible usufruit nous prêta l’existence. 

Je crains que le mot faible ne lè soit un peu, et j'aurais proposé de 
confiance à M. de Pongervilte une variante qui se présente naturelle¬ 
ment à l’esprit : 

Comme tttt simple usufruit nous prêta l’existence. 

Le quatrième chant est peut-être celui qui a valu à Lucrèce les plus 
ardentes critiques. Il est vrai qu’il aborde un sujet scabreux, en interro¬ 
geant le mystère de la génération des êtres, et que bien souvent il jus¬ 
tifie le vers de Boileau : 

Le latin dans les mots brave l’honnêteté. 

M. de Pongerville, qui professe une fervente admiration pour Lucrèce, 
après avoir vécu si longtemps dans sa familiarité la plu6 intime, n’admet 
pas qu’on puisse lui adresser le reproche d’être dans certains passages 
immoral ou obscène. Suivant lui, si Lucrèce a fait la peinture de l’a¬ 
mour moral et de l’amour physique, ce n’a été que pour avertir de 
leurs dangers et pour inviter à les fuir. Nous ne pouvons nous ranger 
entièrement à cette opinion, si respectable d’ailleurs cbes l’interprète de 
Lucrèce. Les tableaux offerts par ce poète sont parfois d’Uhe telle cru¬ 
dité et d’un tel réalisme, pour nous servir d’un vocable fort usité de nos 
jours, que rien ne semble pouvoir être accepté comme excuse, pas même 
les nécessités prétendues de l’explication technique, car, après tout, un 
poème n'est pas un cours de physiologie. Mais nous ne faisons pas dif¬ 
ficulté de reconnaître que, conséquent avec le dogme épiourien, qui 
aurait pu prendre pour devise la maxime ne quid ntinis, rien de trop, 
Lucrèce recommande la modération dans les plaisirs, tout en prè* 
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chant les amours inconstantes! et que çà et là il donne quelques sages 
conseils : 


Ah 1 si tant de douleurs suivent l’amour heureux, 

.Quel est des passions l’empire dangereux? 

Il faut, 6 Memmius, avec un soin extrême. 

Enchaîner ses désirs et veiller sur soi-même. 

Un passage qu’il faut citer sans réserve, c’est celui qui se retrouve 
imité et presque entièrement traduit par Molière, dans le deuxième acte 
de son immortel Misanthrope. Le grand poète comique admirait Lucrèce, 
et la tradition rapporte qu’il avait fait du poème de la nature une tra¬ 
duction libre qui, malheureusement, n’est point parvenue jusqu’à nous. 

« Chacun embellit son idole, » a dit Lucrèce, et il développe cette pensée 
dans une vingtaine de vers fort bien rendus par M. de Pongerville. 
La difficulté vaincue, c’était de ne pas trop ressembler au morceau que 
Molière place dans la bouche d’Éliante, et qui est présent à la mémoire 
de tout le monde ; 

L’amour, pour l’ordinaire, est peu fait à ces lois, 

Et l’on voit les amants vanter toujours leur choix. 

Jamais leur passion n’y voit rien de blâmable. 

Et dans l’objet aimé tout leur devient aimable : 

Ils comptent les défauts pour des perfections 
Et savent y donner de favorables noms. 

La pâle est aux jasmins en blancheur comparablo ; 

La noire à faire peur, une brune adorable; 

La maigre a de la taille et de la liberté ; 

La grasse est, dans son port, pleine de majesté ; 

La malpropre sur soi, de peu d’attraits chargée, 

Est mise sous le nom de beauté négligée ; 

La géante paraît une déesse aux yeux, 

La naine, un abrégé des merveilles des cieux ; 

L’orgueilleuse a le cœur digne d’une couronne ; 

La fourbe a de l’esprit ; la sotte est toute bonne ; 

La trop grande parleuse est d’agréable humeur, 

Et la muette garde une honnête pudeur. 

C’est ainsi qu’un amant dont l’amour est extrême, 

Aime jusqu’aux défauts des personnes qu’il aime. 

Le cinquième chant est presque entièrement rempli par ce que j'ap¬ 
pellerai la Genise de Lucrèce. Il raconte à sa manière la création ou 
plutôt la naissance du monde, car, pour lui, le monde est incréé ; et 
quand il développe les progrès de l’humanité s’acheminant vers la civi¬ 
lisation» il est vraiment un grand poète. 
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Il inaugure ainsi cette partie importante de son livre : 

« Nunc redeo ad mundi novitatem... etc. > 

« Alors la terre enfanta la race des hommes. L’onde et le feu, que 
» le sol recélait, fermentèrent et firent croître, dans les lieux les plus 
» propices, des germes fécondés, dont les vivantes racines plongeaient 
» dans la terre. Quand le temps eut amené leur maturité et déchiré 
» l’enveloppe qui les emprisonnait, chaque embryon, lassé de l’humide 
» sein de la terre, s’échappe et s’empare de l’air et du jour. Vers eux se 
t dirigent les pores sinueux de la terre, et, rassemblés dans ses veines 
» entrouvertes, s’écoulent des flots laiteux, b 

Telle est la théorie de Lucrèce sur la génération spontanée appliquée 
à la race humaine. Nous avons donné, pour plus d’exactitude, la ver¬ 
sion en prose. Nous citons maintenant les vers de M. de Pongerville : 

Alors sur l’univers parut la race humaine. 

Unie à la chsleur. Tonde au sein de la plaine 
Transforma le limon en germes fécondés : 

Palpitant sous la mousse, et de sève inondés, 

Humides nourrissons de la terre mouvante, 

Ils plongeaient dans ses flancs leur racine vivante. 

Bientôt développé, las d’un moite séjour. 

Chaque embryon, pressé de s'emparer du jour, 

De ses faibles liens brisa la résistance, 

Sortit, respira l’air, et conquit l'existence. 

Du sol qui le forma, les sinueux canaux, 

De sucs purs et laiteux lui dispensaient les flots. 

Citons encore quelques vers qui se rapportent aux premiers dévelop¬ 
pements de Thumanité : 

Quand l’homme, en ses forêts, du feu connut l'usage, 

Sut ravir des troupeaux la parure sauvage, 

Quand, asservie aux lois de la chaste pudeur. 

L'épouse à l'époux seul consacra son ardeur; 

Rassuré par l’hymen, quand le couple Adèle 
Se rendit créateur d’une race nouvelle, 

La mollesse bientôt pénétra dans les cœurs. 


Des enfants ingénus l'innocente caresse, 

Du père apprivoisa la farouche tendresse. 

Ceux dont l'asile alors touchaient aux mêmes lieux, 
Tentèrent d'échanger des soins officieux : 

Un doux accord bannit l'injuste violence, 

Soutint un sexe faible et la timide enfance. 
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Après avoir chanté la terre, Lucrèce, dans son sixième et dernier 
livre, passe aux astres et aux cieux, puis, nous l’avons déjà dit, aux 
catastrophes terrestres, aux fléaux qui frappent les hommes, et il termine 
en empruntant à Thucydide la description de U peste qui ravagea l’Alti- 
que : i| prête naturellement à ce tableau les {dus sombres couleurs; 
parfois même il nous semble se complaire un peu trop dans d’horribles 
détails. Quoi qu’il en soit, tout le monde sait que Virgile, dans le 
livre III de ses Qéorgiques, a décrit la peste des animaux, en s’inspirant 
de Lucrèce, et que la même pensée a dicté à notre Lafontaine une fable 
qui est un chef-d’œuvre de sentiment et de poésie : 

Ni loups, ni renards n’épiaient 
La douce et innocente proie : 

Les tourterelles se fuyaient. 

Plus d’atnour, partant plus de joie. 

Ce seul trait, je l’avoue, me fait mesurer toute la profondeur du mal, 
bien mieux que la peinture de cadavres hideux amoncelés sous mes 
regards. 

Cette observation toute personnelle ne me fait point fermer les yeux 
sur les beautés de premier ordre, comme pensée et comme expression, 
qui brillent dans le poème de Lucrèce, et encore moins sur le mérite 
éminent du son heureux traducteur. M. de PougerviUe a doté notre lan¬ 
gue d’un poème qui, sans lui, serait resté connu seulement de quelques 
lettrés : il a élevé à Lucrèce un monument durable. 

Lucrèce le méritait. Son poème de la Nature, malgré bien des taches, 
demeure une oeuvre considérable. Toutefois, nous ne l’admirons pas 
sans réserve. Nous oublions volontiers ses erreurs en physique; mais 
nous retenons les conséquences qu’il tire de sa théorie des atomes. 
Pas d’étre créateur, ni un ni plusieurs dieux, car on pe peut prendre au 
sérieux les dieux de Lucrèce, d’une nature non définie, éternellement 
occupés à se croiser les bras ; point d’âme spirituelle, « une âme maté- 
i rielle, faisant partie de notre corps tout comme le pied ou la tête, se 
» composant, comme lui, de molécules atomiques, mais plus ténues, 
» plus minces et de ferme ronde » (nous copions dans le texte) (1) ; par 
conséquent ni le dogme de l’îqimortalité de Tâme, ni celui d’une vie 
future avec des récompenses et des peines; pour toute lai morale, la 


(I) . . . dico... mentem 

Esse hominis partent nihiiominns ec menus et pes, etc. 

(Ch. IH, vers 94 et euiv.) 


Digitized by Google 



— 103 — 

modération dans le plaisir, afin de ne point se blaser sur les jouissances 
qu’il proouoe : voilà en résumé la doctrine de Lucrèce; et assurément 
ce n’est pas lui faire tort que de le ranger, sinon parmi les athées, au moins 
parmi les matérialistes. Mais on trouve dans son poème une admiration 
sincère de la nature, une observation sagace et souvent profonde de ses 
principaux phénomènes ; des tableaux richement colorés et des pré¬ 
ceptes empreints d'un* incontestable sagesse. D’aillenrs, les critiques 
qui peuvent s'adresser à Lucrèce relèvent encore le mérite de son inter¬ 
prète, puisque M. de Pongervilte a su, tout en restant fidèle, nous offrir 
un ouvrage qui, dans la libre expression de sa pensée, ne blesse ni la 
morale ai la pudeur. 

J. Baubrr, 

membre 4* U fe fiasse. 


hEVUK p’OtlVgAfiES FRANÇAIS JET ÉTRAWCHHRP 

MISCELLANEA DI STORIA ITALIANA 
voua iv 

(Suite et fin). 

Les temps étaient donc arrivés. On cherchait un homme; on le trouva : 
ce fut l’ingénieur Francesco Paciotto. 

M. Charles Promis suit le célèbre ingénieur dans les voyages nombreux 
qu’il a laits par les divers États de l'Europe qui, à cette époque, était si 
morcelée ; et son biographe, guidé toujours et partout par une abondante 
collection de documents, nous le montre sous toutes les Carne. Dans les 
soixante-dix pages qu’il consacre à cette vie si remplie, on ne sait pas 
apercevoif ||na ombre, do aorte que, sous le titre mérité de grand ingé¬ 
nieur, on admire toujours le citoyen actif, infatigable, et par-dessus tout, 
intègre. 

Je n’eptre pas dans les détails; je n’ai pas à faire ni à refaire la vie 
de cet homme qui, entre Uni d’autres, honore à bien sa patrie; mais 
pour vous mettre facilement au courant de ce qu’il a été, je vais traduire 
le résumé de sa vie, qu’a faitM. Promis lui-même. 

* Pour mieux faire voir, dit-il, quelle a été la prodigieuse eetivjjé 4e 
» cet homme dans set longs et nombreux voyages, je vais ep faire un 
• court résumé. Comme ingénieur militaire, il fut d’abord au service de 
» Jules 1 Mb 4* Fainèse, des Gonzagues, des Correggeschi ; il va en 
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» Flandre où était l’armée d’Espagne, puis à Milan, puis à Paris, et passe 

> en Piémont pour y construire de nombreuses forteresses; il est au ser- 

> vice de Philippe II eu Lombardie, qui lui donne une mission pour 
» Madrid, d’où, par la Catalogne et par le Roussillon qu’il visite, il revient 

> en Italie et dans le royaume de Naples. Il n’y fit pas long séjour, et, 

• passant par Urbin, sa patrie, il se rend en Piémont, à Nice, en Savoie 

> et dans la Bresse. Le duc d'Albe rappela de nouveau Paciotto en 
» Flandre; il y va, il reconstruit la citadelle d’Anvers, puis retourne en 

> Piémont, à Urbin, en Toscane et encore à Turin, puis encore chez lui 
» auprès de sa famille. 11 voulait se reposer ; mais invité par trois fois à 
» aller en Toscane, trois fois il y va, une fois dans le royaume de Naples, 

» une autrefois à Mantoue et à Rome, à Ferrare et souvent à Ravenne. 

» Enfin, rapatrié, affaibli par l’&ge, par les fatigues, par l’activité de son 

> esprit, par celle de son corps, il meurt regretté de ses enfants, de ses 

> amis, des princes et de ses concitoyens. > 

Si l’on en croit M. Charles Promis, il n’eut pas d’égal parmi les ingé¬ 
nieurs de son temps; il n’en eut pas non plus dans les âges suivants. 
Il est aussi au premier rang pour son infatigable activité, pour les hon¬ 
neurs dont il a été l’objet, pour les dons qu’il a reçus et les richesses 
qu’il a amassées, comme on peut s’en convaincre en parcourant le jour¬ 
nal où il écrivait de sa main les travaux qu’il faisait et les honoraires 
qu’il en recevait. 

Il a peu écrit. M. Promis ne cite que quatre petits ouvrages : I Disegni 
délie Antichità di Roma. 

II. Trattatô di Aritmtica et di Geometria ad uso degli de architetti ed 
agrimentori. 

III. Commenti eopra Vitruvio. 

IV. Trattatô di fortificazione. 

Mais on a de lui, dans les archives de Turin, de nombreux plans de 
forteresses ou places fortes du Piémont, de la Savoie, de Flandre et de 
Picardie. L’auteur de la biographie de Francesco Paciotto énumère, 
d’après les mémoires écrits de la main même de ce célèbre'ingénieur, 
plus de trente places fortes qu’il fit, tant dans les divers États de l’Italie 
qu’en Espagne, en France et ailleurs. 

Je p a s se les pensions, les cadeaux, les titres honorifiques et autres 
distinctions. 

Tel fut le grand ingénieur du xvi e siècle. Il précéda Cohom le 
grand ingénieur de Hollande et Vauban en France. Ces deux célèbres 
ingénieurs ont, sans doute, perfectionné l’art de la fortification; 1 mais 
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on peut dire, sans avoir à craindre de faire passer une ombre légère sur 
leur gloire respective, que les principes sur lesquels cet art repose, 
ont été posés par l’iDgénieur italien. 

IV. Cessons de vous parler de Francesco Paciotto. D’autres auteurs 
dans les Miscellanéet de ce iv* tome demandent que noua nous occu¬ 
pions de leurs articles. Nous aurons, d’ailleurs, d’autres occasions 
de nous retrouver avec M. Carlo Promis, avant de fermer tout 4 fait ce 
volume. 

Voici une pièce qui porte la date du 12 septembre 1493. Elle a un ' 
titre un peu long. Je vais vous le lire : 

Istrumento di divisions seguita li 12 settembre 1493 Ira le sorelle 
Angola ed Ippolita Sforza Visconti 4e Milano, publié avec des notes 
explicatives par M. Luigi Napoleone Cittadella, bibliothécaire de 
Ferrare. 

(Acte de partage, du 12 septembre 1493, passé entre les sœurs 
Augé la et Hippolyte Sforsa Visconti de Milan). 

Cet acte de partage n’a pas moins de 118 pages. Il est rédigé en 
latin, l’énumération des objets mobiliers et immobiliers exceptée; elle 
est en italien. 

Cette pièce de la fin du xv* siècle serait pour nous tout à fait inintel¬ 
ligible, si M. Luigi Citadella ne l'avait enrichie de notes nombreuses qui 
uous donnent l’explication d’une foule d’objets de ménage et qui nous 
font, pour ainsi dire, entrer dans les appartements les moins accessibles 
au public, en général. Les deux sœurs Angéla et Hippolyte étaient filles 
de Charles Sforxa Visconti, frère deJeaa Galéas, duc de Milan. On se fait 
difficilement une idée aujourd'hui, malgré le luxe scandaleux dont nous 
sommes témoins, de la magnificence et du confort des familles seigneu¬ 
riales ou princières de l’Italie au moyen âge. Il faut lire les inventaires 
de l’époque ; là sont enregistrés dans le plus grand détail les moindres 
meubles de ménage, même les ustensiles de cuisine les plus communs, 
à côté d’une quantité prodigieuse d’argenterie et de bijoux, mais princi¬ 
palement la garde-robe, la lingerie, la literie; tous ou presque tous ces 
objets d’usage personnel sont chargés de broderies, de dentelles, de 
galons d’or ou d’argent et de perles. 

Cet acte de partage n'est peut-être pas un des documents les moins 
intéressants recueillis jusqu’à présent par la Commission royale. Il avait 
sa place marquée d’avance dans les Miscellanéts, à des titres littéraires, 
dirai-je, et historiques divers. Je dirai aussi que, n’eût-il été admis qu’à 
litre linguistique , le* philologues, en particulier, en sauraient gré à la 
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Commission : car ce document contient une foule de mots usuels alors. 
Oubliés ou perdus aujourd’hui. Sf. Luigi Napo|eone CiUqdella a cherché 
à soulager l’intelligence du lecteur .ee donnant l’explication de chacun 
dftUS un vocahulaine; mais il reconnaît que, malgré ses efforts, il 
n’a pu donner l’explication de tous. 11 y a donc encore à glaner après 
Um. Les philologues feront bien d'envoyer quelques-uns de leurs 
bondis pionniers dans ce champ qai semble receler quelques filons lin¬ 
guistiques communs au provençal, à l’italien, au latin, à l’espagnol et 
au français. 

V. Voici un nom qui déjà nous est bien connu et que la scipnoe his¬ 
torique roncoatre toujours dans ses psautiers rangs. C’est M. Charles 
Promis. Nous venons de vous paribr de sa biographie de Francesco 
Pftciotto, le créateur de 1a fortification moderne. M. Charles Promis a 
tiré des mines qu’il exploite avec tant de succès des éléments nouveaux 
de biographie. Sens le trtre de : €j’ ingegmtri e gli tcrittori mili¬ 
tari Bolognesi del xv e jvi secolo , {Les ingénieurs et les écrivains mi¬ 
litaires 4c Pologne du xrv* et du xvi* sièclf,) il nous esquisse à grands 
coups de pinceau les vies de dix citoyens dq l’Italie qui ont bien mérité 
de leur patrie et qui ont des droits réels à être connus de leurs descen¬ 
dants- .Nommons dès à présent ces dix citoyens illustres. On remarque 
une femme eu première ligne : Gratina di Pixzano, puis viennent Sébas¬ 
tian? jSerljg, » Girolmo Marini, w Camiilo Marini, Francesco dé 
Marché -rr-Plmç Tomac#lU,-n- Praperzio Barocci, -m Marco Isolant, —. 
et ftownw Mora, 

Çes dix notices sont précédées d’une Introduction générale où T auteur, 
sans noos dire quel .est net» plan, uops prévient que, c xi ces quelques 
» pages u’qnt pas le mérite d’une narration parfaite, elles auront du 
> moine celui de la nouveauté; car il s’est proposé de ne dire que des 
» dîmes dont les écrivains et les historiens de Bologne n’oot pas eu 
* connaissance. * Il s'est donc appliqué à ne pas redire ce que l’on 
connaissait déjà. 

Aussi dans nette- Introduction commence-t-il par nous parler de 
quelques citoyens de Bologne, qui ont eu de l’éclat en leur temps, mais 
qui n’ont rien laissé ou laissé peu de chose après eux» 

Le premier dont il nous cite le nom, c’est Fioravanti qui, comme sa¬ 
vant d nomme mécanicien, fut surnommé Arâtote. Appelé à Moscou 
de 1473 4 1475, par le grand-duc Jean Basilew, il y construisit en 
quatre ans une église qui fut consacrée en 1479; il jeta les premiers 
fondements du Kremlin; apprit aux. Busses .à faire deq briques, et à 
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le* cuire; fondit des canons ; fit, pour les monnaies, des coins qui sont 
encore conservés, etc. 

On lit quelques lignes sur Fabio Albergati, né au milieu du xvi* siècle, 
connu par quelques écrits politiques plutôt que comme ingénieur. 
L’introduction se termine par un mot de souvenir en fayeur du marquis 
Frédéric Gbislieri qui servit eomme soldat en Piémont, en Flandre 
et en Hongrie. Ingénieur et écrivain militaire distingué, il vivait à la 
fin du xvi* siècle et dans les premières années du xvii*. 

Voici le nom d’une femme que l’on ne s’attend guère 4 trouver 
parmi les auteurs du moyen ftge qui ont écrit sur l’art de la guerre. 
Christine de Pisao, en effet, dont le nom littéraire fut si populaire en 
France et en Angleterre, sous les règnes de Charles V et de Charles VI, 
a laissé de nombreux ouvrages en vers et en prose, et parmi ceux-ci. le 
Livre de Chevalerie (Libro di CmaUeria, selon M. Charles Proiqis), ou 
Livre des faits d'amas et de chevalerie , selon les biographes français, • 
passé presque inaperçu .de ceux qui ont parlé de cette femme auteur, 
tels que Tûraboscbi et Fantuzzi en Italie, et Lehœuf, Boivin et Petitot 
eu France, sans compter quelques écrivains moins connus qui en ont 
parlé accidentellement. 

On ne s’est occupé d’elle que comme auteur d'histoires, de romans, 
de poésies diverses, d’écrits sur la gaie science , laissant tout à fait de 
côté l’ouvrage qui place cette femme illustre parmi les tuteurs qui ont 
laissé des traités sur l’art de la guerre : oubli ingrat dont, jusqu’à 
M. Charles Promis, pas un de ses biographes ne s’est appliqué à la venger. 

M. Charles Promis n'hésite pas à mettre le Ubro di Cavalleria au 
nombre des écrits militaires les plus estimée du xv* siècle. C’est le 
premier écrit qui, au dire du savant bibliothécaire, s’écartant heureuse¬ 
ment du sentier battu par les anciens, a donné sur l’art nouveau de 
la guerre, des considérations et des idées tirées de l’innovation même 
des armes offensives qui commençaient à s’introduire dans les armées 
de cette époque. 

M. Promis rappelle qn’en 4841, il en a fait des extraits relatifs & 
l’histoire de l’artillerie et qu’en 1662, le colonel Favé, dans ses Études 
sur le passé et l’avenir de l'artillerie, a suivi son exemple et peut-être 
n'a-t-il fait que copier M. Charles Promis lui-môme. Comme je n’ai 
sous la main «i il Trattato di architettura di Fr. di G. Marini ni les 
Études sur le posté et favenir de l’artillerie (1662), je ne puis assurer 
si mon assertion est exacte ; mais qu’elle soit ou non sujette & caution, 
ja la laisse ici, telle qu’elle vient de tomber de ma plume. 
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Inutilo de suivre M. Charles Promis dans l'intéressante dissertation à 
laquelle il se livre au sujet du Libro di Cavalleria de Christine de Pisan. 
C’eft une lacune qu’il comble habilement et savamment dans la biblio¬ 
graphie de cette femme auteur qui n’est italienne que par la naissance, 
mais qui nous appartient par tous ses autres titres. Christine de Pisan 
est une de nos plus pures gloires littéraires du xiv® siècle (née à Venise 
en 1363). Nous savons gré à la plume studieuse et investigatrice de 
M. Charles Promis, de nous avoir mis sous les yeux un ouvrage sans 
lequel nous ne connaîtrions qu’imparfaitement Christine de Pisan. 

Après avoir rempli des pages aussi dignes de notre intérêt sur Chris» 
tine de Pisan, M. Charles Promis expose à nos yeux les titres par lesquels 
Sebastiano Serlio, de Bologne, né en 1475, a pu mériter d’ètre compté 
parmi le grand nombre d’hommes distingués que cette ville a produits. 
Il fut peintre et professeur de peinture. Il avait publié à Venise, en 
1540, son troisième livre d’architecture, qu’il avait dédié à François I er . 
et quoiqu’il n’eût pas cessé d’habiter à Venise, il était dès 1539 
l'architecte général des maisons royales. Ce ne fut que vers la fin de 
1541 qu’il vint à Paris. Il publia dans cette ville, en 1545, les premier 
et second livres de son Architecture, contenant la géométrie et la pers¬ 
pective, avec texte italien et français. Il fit ensuite paraître le cinquième 
livre qui traite des édifices publics (templi) ; il le dédia à Marguerite de 
Navarre qu’il appelait 6a grande bienfaitrice; il appelait le roi très-chré¬ 
tien, François I ir , son frère, mon soutien (mon protecteur). On pense 
que Serlio est mort à Fontainebleau. 

Si l’on veut avoir quelques renseignements sur les dernières années de 
sa vie, et des appréciations sur les ouvrages- qu’il a faits et qu’il a 
publiés, il faut s’adresser à Jacobo Strado, mantouan, qui a imprimé 
le septième livre de l’Architecture de Sarlio, et nous a fait connaître par 
quelles vicissitudes cet ouvrage a passé et les phases diverses de la vie de 
l’auteur. Lisons aussi les pages de M. Charles Promis que nous devons 
tout particulièrement vous signaler. A cette époque on n’était pas 
architecte pour une spécialité si j’ose m’exprimer ainsi; l’architecte civil 
était aussi architecte militaire, et viceversd . Sarlio fut l’un et l’autre; 
mais nous n’avons pas de documents pour juger ce qu’il fut comme 
architecte militaire; comme architecte pour les bâtiments civils, il a 
construit nombre d’édifices. Beaucoup trop vanté par les uns, injuste¬ 
ment critiqué par les autres, Sarlio était l’objet de débats intermi¬ 
nables et animés à la suite desquels on ne savait à quoi s’en tenir sur 
son mérite. Après avoir lu les pages impartiales et lumineuses que 
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M. Promis a consacrées à cet architecte, il ne sera plus permis de dire 
comme Horace : adhuc sub judice lis est, 

VI. Mais lis est adhuc sub judice, pour savoir le lieu de naissance de 
Girolamo Marini dont M. Promis esquisse la biographie dans quinze ou 
seize pages bien remplies. On le croit né à Bologne, vers l’an 1500, c’est 
très-probable. Le savant biographe ne cherche pas à élucider la question. 
Il fut au service de François I er , et probablement, il fut chargé de for¬ 
tifier Pignerol, lorsque les Français, maîtres du Piémont, se proposaient 
d’en fortifier les principales places. On croit aussi qu’il dirigea les tra¬ 
vaux de fortification de Bene, de Cantello et de Montcalieri. A Perpi¬ 
gnan assiégé par le Dauphin, « Hieronimo Marini, qu’on estimait le plus 
» grand homme d’Italie pour assiéger les places, » au jugement de 
Montluc, conduisit l’attaque, comme ingénieur. 

Vous n’exigerez pas, sans doute, que je vous cite toutes les places oh 
cet iugénieur bolonais s’est distingué soit comme architecte, soit comme 
homme de guerre : à Landrecies, en 1543 ; à Saint-Désir, en 1544; à Bou¬ 
logne-sur-Mer qui était au pouvoir des Anglais, dont il fit le plan à l'in¬ 
vitation de François I er et devant laquelle il construisit un fort, en 1545 ; 
il fortifia aussi le village de Moncourt sur la Marne, Maubert-Fontaine, 
Mézières, Villefrancbe sur Meuse, et bien d’autres places sur les fron¬ 
tières de la Bourgogne et de la Champagne, points stratégiques qui 
avaient de l’importance alors, dont on ne parle presque plus aujour¬ 
d’hui. Girolamo Marini fut créé chevalier de Saiut-Michel par Henri H : 
distinction honorifique fort recherchée, parce qu’on ne la prodiguait 
pas 4 cette époque. Il fallait qu’il eût fait de bien grandes choses et 
qu’il eût des états de service bien remarquables pour que, comme 
étranger et roturier, il eût obtenu cette marque d’estime royale. Marini 
n’a rien écrit. Il ne faut donc pas s’étonner que son nom nous soit à 
peine connu. Il avait obtenu les plus hauts grades de l’armée à la prise 
d’Édin. Il mourut à la chute de Térouann, si l’on en croit le Siennois 
Sozzini, où grand nombre de seigneurs et de capitaines français trou¬ 
vèrent aussi une mort glorieuse. 

VII. Suivent quatre ou cinq pages consacrées à la mémoire de 
Catnillo Marini dont le nom apparaît un an seulement avant la mort 
de Girolamo Marini. Camillo était fils ou frère cadet du précédent, et 
comme lui, fut ingénieur dans la même guerre et sous le même roi. II 
était né ou était originaire de Bologne. Deux auteurs français seulement 
en ont parlé : Carloix, biographe du sire de Vieilleville, et Bertrand 
de la Mothe-Fénelon. J’imiterai leur discrétion, toutefois je ferai obser- 
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ver que Belcaire, dans ses Rerum Gallicarum contmentaria, non» le signale 
comme Urbtum muniendarum peritissimus. Camille Mariui fut Uni a» 
service de la France au siège de Metz, le 5 décembre 4554. 

M. Charles Promis pense qu’il est auteur de L’opuscule qui a pour 
titre Libre di Camülo, et qui se trouve dans des misceilaaiées militaires 
des archives de Turin, du milieu du xu* siècle. 

Cet opuscule donne des procédés pour faire de la poudre à canon 
pour arquebuse, et de la poudre de chasse. 

VIII. Si lea auteurs ont été avaresde documents sur Camülo Marini, ils 
en ont, par compensation, laissé de nombreux suc Francesco de’Marchi, 
autre ingénieur militaire cher à la ville de Bologne dont il est un des 
illustres enfants. Son biographe, M. Charles Promis lui consacre plus 
de trente pages au bas desquelles sont scrupuleusement notées les 
sources nombreuses d’oii il a tiré ses informations. Je ne suivrai pas 
l'auteur pas à pas; je ne ferai pas même l'analyse de cet intéressant 
travail, parce que mon rapport me semble déjà dépasser les limites qui 
m’ont été assignées, et qu’il me reste encore à parcourir une route sur 
laquelle je dois faire balte quatre ou cinq fois, devant les traits de quel¬ 
ques figures nouvelles qui brillent d’un certain éclat dans l’histoire des 
célébrités italiennes. L’Italie, la France, l’Allemagne, les Pays-Bas, l’An¬ 
gleterre, l’Espagne, voulurent avoir les conseils de Francesco de’ Marchi 
pour élever des forteresses, entourer les villes de fortifications. 11 justifia 
toujours la haute opinion que l’on avait de sa capacité, de ses appré¬ 
ciations, de son habileté. Il mourut à l’âge de soixante-douze ans, le 45 
février 1526. Il avait passé quarante-deux ans au service de Marguerite 
d’Autriche (1); Il a composé quelques ouvrages qui fournissent à l’au¬ 
teur de sa biographie l’occasion de porter la lumière sur certains points 
contestés ou obscurs. Dans cette sorte de digression bibliographique 
comme ailleurs, M. Promis se montre critique éclairé, savant et im¬ 
partial. 

Francesco de’ Marchi a laissé nn fils, Marc Antonio, qui ne doit son 
illustration qu’au nom célèbre de son père. Il fut ingénieur aussi, par¬ 
courut l’Italie sans savoir oh se fixer, ou sans pouvoir se fixer nulle 
part. Enfin, dans un âge avancé déjà, on le trouve en Piémont, à la 
solde dé Charles-Emmanuel I er . 

IX. Je ne m’arrêterai pas sur Piinio Tomacelli, sur lequel M. Promis 


(1; 32 ans selon l'auteur de l’esquisse biographique. (Nouv. biogr. gén. 
Didot, 1860.) 
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jette quelque» paroles de souvenir, et qui » joué, en son teitaps, un rtifé 
assez beau pour être remarqué par les Bolonais, ses conCitoÿems. If a 
écrit un Discorso sopfa la fortifications di Botogtia, fatta l’annô 1509. 

X. Propercio Batocci, architecte et ingénieur militai ré, fit prouvé de 
talent supérieur partout oh il fut mis en présence des plus sérieuses 
difficultés, devant Maastricht, en 1979, sous Alexandre Farnèse, coni- 
mandanten chef les armées catholiques, et au siège de Tournai, deux ans 
après; le pont qu’il jeta sur la Schelda, pris d’AhVers, en 1984, passe 
pour au de ses plus beaux travaux; l’année suivante, il se distingua au 
siège de Wuys, aur le Rhin. On le voit encore,se distinguer à la prise dé 
Corbeil, par Faroèse, en 1990. U n’en est plüs question depuis. Il est 
probable, dit M. Promis, qu’il est allé mourir en Flandre. 

XI. Nommons simplement, en passant, Mareo Isolant, colonel , cheva¬ 
lier et du conseil de guerre grée 8. M I. Rodolphe H, et gouverneur d’Alba 
royale , etc., auteur de Mémoires sur la guerre de Hongrie, de 1594 à 
1599. Il en existe plusieurs manuscrits à Bologne. 

XII. Mais voici un auteur plus fécond : Domenico Mora avait déjà écrit, 
à vingt ans, son livre II soldato ,comme il nous le dit lui-méme plusieurs 
fois dans son traité des Tre Quesiti, qo’il publia ensuite : ouvrages qui 
uous donnent une idée des connaissances militaires de Mora. 

Mais tous ses ouvrages n’ont pas été imprimés. Il y en a qui sont encore 
manuscrits. 

Aux deux que nous venons de citer, il faut en Bjoater six autres, dont 
voici les titres : 

Riacquisto di Camereto e Baumadi Domenico Mora, etc., Àvignone, 
1590. in-4 e . 

Il Cavalière in riposta del gentilkuomo del sig. Mutio Iustinopolitano, 
nella precedenza dell’arm et dette lettere. Vilna, chez Daniel Lanciense, 
1689, in-4°. 

ludicium ColumnelH Datuinici Mora Bononiensis, prafecti militum 
Polonia, etc. Vilna, 1595, in-4°. 

Dell'inondazione del Tevere a Roma, nell’anno 1598. Ecrit que 
M. Promis n’a pas vu. 

L’Imperatore, dont aucun auteur ne fait mention, dit M. Promis. 
C'est Mora lui-même qui en parle dans la préface de son Cavalière. 

Discorso degli antichi strumenti di guerra. 

Tractatus de Militia regni Polonia. 

Ici finit le IV* tome des Mitcellanées tf histoire italienne. En reportant 
mon esprit sur chacun des articles qui remplissent les trois volumes 
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(1,11 et IV), que la Commission royale a bien voulu envoyer à l’Institut 
historique, et dont j’ai cherché à vous donner une idée aussi juste que 
possible, en vous les faisant parcourir l'un après l’ttutre, je regrette vive¬ 
ment que le 111* tome ne nous soit pas parvenu. C’est une lacune qui 
rend incomplet le rapport que j’ai eu l’honneur de vous faire. Je souhaite 
que la Commission royale, informée qu’un oubli (qui 4 n’est certes pas 
dans ses intentions) a été commis, s’empresse de le réparer. Vous savez, 
Messieurs, pourquoi vous n'avez pas reçu le III e tome : M. Adriani, dans 
une note écrite de sa main, a dit que ce volume n’était pas tout à fait 
achevé, lorsqu’on vous a adressé ceux dont je vous ai rendu compte. 

H me semble que j’entends quelques-uns de mes honorables collègues 
me demander maintenant si d’autres tomes feront suite au IV e . 

Votre rapporteur n’est pas au courant des travaux de la Commission 
royale qui siège à Turin; mais le champ de l’érudition s’est tellement 
agrandi en Italie, et les hommes laborieux se sont aussi, ce me semble, 
tellement augmentés, que l’on peut espérer voir arriver au bureau de 
l’Institut historique de France des études historiques ou littéraires, des 
biographies, des monographies et d’autres travaux qui rempliront bien 
d’autres volumes. Celte terre italienne a été féconde en tout temps ; c’est 
toujours Vaima parens qui a fourni des historiens, des littérateurs, des 
poètes, des artistes, des guerriers, des savants, des hommes d’église, 
évêques, archevêques, cardinaux, abbés, papes, diplomates, politiques 
en tout genre, mais dont beaucoup de noms sont encore enfouis dans 
la poussière des bibliothèques. Immense et difficile est donc l’œuvre à 
poursuivre et à accomplir qui incombe à la Commission royale ! A peine 
assistons-nous au commencement ; mais quand on songe avec quelle 
ardeur patriotique, avec quel soin éclairé et consciencieux elle s’occupe 
de cette œuvre grandiose, on peut affirmer qu’elle ne faillira pas à la 
tâche que lui a imposée le roi illustre, le glorieux protecteur des scien¬ 
ces et des lettres, le promoteur grand et infortuné, que l’Europe admire 
et qui vivra dans la postérité sous le nom de Charles-Albert. 

Depoisier, 

membre de la 1“ classe. 
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POMPEIA 


Décrite et définie par M . Ernest Breton , 
de la Société impériale des Antiquaires de France , 

% Un vol . in-4°, ///• édition. 


Pompeîa! nom charmant qui a toujours le pouvoir d’éveiller en nous 
de riants souvenirs : les splendeurs du ciel, la pureté de l’air, le doux 
parfum des fleurs, les beautés de la mer, l’éclat des couleurs, les élé¬ 
gances de l’architecture, et toutes les séductions de l’art grec, mis au 
service d’une nation conquérante, qui, sur ce point, reçut la loi de9 
vaincus 1 Pompeîa, dont les ruines ont enrichi nos musées de mille 
objets, prototypes du goût, de la grâce, du beau réuni à l’utile : Pompeîa, 
ville des morts, si propice aux vivants. Inspiratrice féconde des poètes, 
des savants et des artistes, nos sympathies sont acquises aisément à tous 
ceux qui nous parlent dignement de toi, ou qui font passer sous nos 
yeux charmés, les beautés en tous genres dont tu es si richement pourvue. 
Des ouvrages, d’abord incomplets, t’ont fait connaître à l'Europe étonnée; 
mais d’autres, et en plus grand nombre, sont venus à la suite, porter 
l’admiration dans le inonde des lettres et des arts, en nous montrant 
tes monuments admirables, ornés de peintures murales, de sculptures et 
de mosaïques splendides, d’ustensiles variés rappelant les mœurs et les 
usages d’un autre âge. 

M. Ernest Breton nous offre aujourd’hui la troisième édition de son 
livre sur Pompeîa, suivie d’une notice sur Herculanum, enrichie de cin¬ 
quante gravures nouvelles, et de cent cinquante pages de texte. L'auteur 
s’est identifié à la vie antique, dont il connaît les replis les plus secrets, 
et décrit toutes les merveilles dont il parle avec la passion du savant et 
le goût éclairé de l’artiste. Aussi, avons-nous étudié cette nouvelle édi¬ 
tion avec d’autant plus d’intérêt qu’elle nous montre les trésors d’art dé¬ 
couverts dans les fouilles récentes, ordonnées par le roi d’Italie, et con¬ 
fiées à l’habile direction du savant archéologue, M. le commandeur 
Giuseppe Fiorelli. 

M. Ernest Breton a placé en tête de son beau livre une introduction 
historique, ou l’on retrouve tout ce que les auteurs anciens ont dit de 
plus intéressant sur Pompeîa et sur Herculanum. 11 suit pas à pas la 
marche des travaux entrepris à différentes époques, de telle sorte qu’il 
semble que nous en soyons les témoins. L'auteur regrette que le zèle de 
M. le commandeur Fiorelli ait du se ralentir en raison de la diminution 
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des subsides; mais il pense que cette lenteur peut tourner au profit de 
la bonne conservation des monuments et des objets précieux que l’on y 
découvre chaque jour. Quant à nous, nous croyons qu’il eût été préfé¬ 
rable que les cinq cents travailleurs, organisés militairement en 1861, 
continuassent les déblaiements sans interruption, afin d’avoir plus tôt le 
mot de tant d'énigmes qui restent encore & expliquer. 

Pompeïa, comme on le sait, offre le tableau en miniature dè la civili¬ 
sation romaine au premier siècle de notre ère. Le nombre des monu¬ 
ments rassemblés dans la partie explorée, parait être la plus importante: 
on y voit les théâtres, le forum, la basilique, différents temples, les ther¬ 
mes, l’amphithéâtre, les tombeaux et leurs inscriptions; les riches mai¬ 
sons des particuliers, désignés, soit par le nom dè leurs anciens posses¬ 
seurs, soit par les objets remarquables que V on y a trouvés, soit enfin, 
par le nom de hauts personnages présents au moment de leur décou¬ 
verte. L’on a reconnu les abréviations de Gavius Rufus, de Pansa, de 
Cicéron, de Polybe, de Sallusle,etc. ; d’autres maisons ont été désignées 
sous le nom de maison de la Chasse, des Colombes, du Faune, d’Adonis, 
de Diane, des Danseuses, etc. s eto. Mais né parait-il pas singulier de ren¬ 
contrer parmi ce grand nombre de dénominations antiques, les maisons 
de l’impératrice de Russie, du grand-duc de Toscane^ de l’empereur 
d'Autriche» du grand-duc Michel 1 Cet anachronisme n’est41 pas cho¬ 
quant? N’eût-il pas mieux valu se renfermer dans la nomenclature 
adoptée primitivement, et rendre hommage aux protecteurs des fouilles 
d'une toute autre façon, afin, de conserver la couleur lofcale de ces der¬ 
niers vestiges d'une civilisation qui n’est plus? Quoi qu’il en soit, on est 
charmé de prouver tant de maisons particulières* si petites^ mais si 
bien décqrées ; des palais, des hains publics, le cirque, te forum, où se 
trouvaient des choses inachevées; le trépied des sacrifices, devant les ar¬ 
bres de ses jardins; le coffre du trésor, dans sessables; le strigile, dans ses 
bains ;, les meubles et les lampes aux formes si variées, dans ses salons ; 
les restes du dernier festin, dans ses triclinia; le parfum et le fard des 
beautés élégantes, dans ses cubkula ; le billet d’entrée de ses théâtres ; et, 
dernièrement, les squelettes de ceux qui furent surpris par la catastrophe 
ou qui ne purent se résoudre à abandonner leurs chers malades. 

Les édifices de Pompeïa appartiennent tous au style grec ; mailles 
plans sont adaptés aux usages de la vie des Romains. Les constructions, 
comme nous l’avons dit» sont de petites dimensions, et rien n'y est oublié 
de ce qui pouvait contribuer aux commodités de la vie. Les décorations, 
d’un goût ai remarquable, sont variées à l’infini et appartiennent, néan- 
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moins, au mérhe styhe. Lès grotesques dri tontes sortes; les sujets de l’his¬ 
toire et dé la mythologie, les caricatures niêmes, y sont en abondance. 
Mais; ordinairement, ce ne sont qud des poncifs exécutés par desduvfiers 
d’une main fort habile, où l'on retroüvë assez souvent l’application des 
règles en usage chez les grands artistes de la Grèce. A cet égard; leB 
peintures d'Herculanum sont supérieures à celles de Pompeïa, si l’on en 
excepte, toutefois, les reproductions de tableaux célèbres. 

Les peintures hors de ligne dontnoùs parlons, possèdent des lignet es¬ 
thétiques savamment coordonnées, reliant les détails entre eux et avec 
l'ensemble, afin d’affirmer la donnée du sujet, et en créer l’unité et l’har- 
monie. On y trouve également l’application dé cette règle si importante, 
qui consiste dans l’accord de la direction de là lumière avec la grande 
ligne esthétique de la composition: Quant au coloris; il présente tou¬ 
jours de la détermination, conformément au mode du sujet. En un mot, 
on y trouve généralement l’application de toutes les règles qui élèvent 
l’imitation de la nature jusqu’à l’art le plus parfait. Par ces raisons, 
elles plaisent d’autant plus, que l’on est à même d’èntrer dans l'intimité 
de l’œuvre et dans la pensée de l’artiste. La statuaire et l'architecture 
sont soumises aux mêmes règles d’ordre et d’harmonie que la peinture. 

C’est à cette connaissance approfondie des règles de l’art, qu’il faut, 
Surtout, attribuer la supériorité des anciens sur les modernes : les pre¬ 
miers avaient une connaissance exacte des lois dël’aft, lois formulées vingt 
ans environ avant la venue de Phidias, et qui furënt trouvées par Pytha- 
gore de Rhégium, Un des plus célèbres sculpteurs de son temps; les 
Seconds ont eu pour guide, à l'époque de la renaissance des lettres et 
des arts, les ouvrages de Platon et d’Aristote, pouf la partie spéculative 
des lois de l'ünité, de la variété, de la proportion, de la convenance, 
mais ils n’eurent, dans la pratique, d’autre direction que l’imitation dè 
la nature, les exemplaires retrouvés des Grecs, et l’inspinttion du mo¬ 
ment. Aussi comprend-on que l’art lié progresse que par I*éipérience 
accumulée de plusieurs générations d’artistes, et qu’après la dispersion 
des écoles, tout fut à recommencer. L’État de décadence où les arts sont 
tombés de nos jours, prouve bien que les dons de nature ne suffisent 
pas pour faire un grand artiste, car l'ordre et l'harmonie ne sauraient 
être le fruit du hasard. Il faut donc, de tôoté nécessité, léùr adjoindre la 
culture de l’esprit et i’étude des lois de la nature qui sont le prototype 
des règles qui gouvernent les beaux-arts. Cetfé réunioH de la science et 
du sentiment, qne l’on remarque dans toutes les belles œuvres de l’art 
grec, exercent tant de puissance sur les esprits cultivés, qu’il est impos- 
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sible de ne pas s'en pénétrer ; de ne pas se sentir profondément ému, ou 
bien porté à les reproduire. Les artistes s’en inspirent ; les industriels les 
imitent; les graveurs y retrouvent l’art savant du burin; tous y puisent 
à pleines mains et y rencontrent des modèles dans tous les genres. Ces 
imitations, toutefois, demeurent stériles, si elles sont inconscientes, 
comme le sont, de nos jours, les pastiches sans vie de la sculpture 
grecque. Et cet état de choses durera aussi longtemps que la science 
des beaux-arts ne sera pas enseignée dans toutes nos écoles artistiques et 
industrielles, comme elle le fut autrefois dans les académies de la Grèce. 

Mais revenons à l’ouvrage si intéressant de M. Ernest Breton. Décrire 
tous les monuments de Pompeîa dans un volume de 540 pages, était 
chose difficile, à moins de réduire les gravures à de très-petites propor¬ 
tions. C’est ce que M. Ernest Breton a été obligé de faire, pour un 
grand nombre de plans, afin de pouvoir donner un guide complet du 
voyageur à Pompeîa. Rien n’a été omis de ce qu’il était intéressant de 
connaître. 

Si la critique peut s’exercer sur ce beau livre, ce n’est qu’à propos 
des gravures, du reste d’une belle exécution, mais où l’on remarque 
assez souvent comme un défaut d’harmonie entre les lignes esthétiques et 
la direction de la lumière. Le soleil n’éclaire pas toujours, sur nature, 
le sujet d’une manière conforme aux exigences des lois de l’art; c’est 
pourquoi il est indispensable de les connaître afin de distribuer l’ombre 
et la lumière de la façon la plus favorable à l’expression du sujet, et 
donner du charme au clair-obscur. On remarque aussi des fautes de 
perspective dans quelques-unes des vues qui accompagnentie texte; 
mais l’on pourrait en dire autant des livres illustrés qui se publient jour¬ 
nellement. Il faut donc reconnaître, en toute justice, que la Pompeîa de 
M. Ernest Breton mérite d’être classée parmi les meilleures publications 
faites sur cet intéressant sujet. Celui qui connaît le pays, retrouve, dans 
les charmantes vues dessinées par M. Ernest Breton, ses impressions de 
voyage; celui qui n’a pas eu le bonheur de le visiter, y puisera une idée 
fidèle et durable de ce qu’étaient les villes de la Grande-Grèce sous la 
domination romaine. Le plan, levé par l'auteur lui-même, complète 
tous les renseignements indispensables pour être mis au courant de l’état 
des fouilles en l’année 1869, et trouver son chemin au milieu de toutes 
ces ruines. 

Si M. Ernest Breton publie, comme nous l’espérons, une 4* édition 
de son livre, nous l’engagerions à mettre en regard des monuments 
où on les a trouvées, quelques-unes des plus belles peintures de Pompeîa 
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et d'Herculanum, comme spécimen, et pour montrer la différence qui 
existe entre les arts de ces deux villes célèbres. 

Il est regrettable, que par des raisons de convenance il ait fallu trans¬ 
porter dans les musées de Naples et de Portici, tant d’objets précieux 
trouvés dans les fouilles, et de ne pouvoir les admirer sur les lieux 
mêmes qu'ils occupaient. Pompeïa eût été ainsi un musée unique et des 
plus intéressants pour l'archéologue, car c’est une longue et très-labo¬ 
rieuse étude, que de rétablir par la pensée ce qu’était Pompeïa au 
moment de la découverte de ses édifices sans nombre. La restitution 
de la maison de Pansa vient à l’appui de ce que nous avançons. Ce 
serait un travail que le livre et la gravure pourraient seuls réaliser, 
travail du plus haut intérêt, et que l'avenir, sans doute, réserve 4 notre 
admiration. D. Sutter, 

membre de 1a 4* classe. 


NOTICE NÉCROLOGIQUE SUR LE PROFESSEUR FERDINAND 

DE LUCA, 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES DE NAPLES. 

Au nombre des membres correspondants que l’Institut historique a 
perdus en 1869, une mention spéciale est due à un savant mathémati¬ 
cien et géographe napolitain, M. Ferdinand de Luca. 

Né è Serra-Capriola, dans les provinces napolitaines, vers la fin du 
siècle dernier, Ferdinand de Luca, 4 l’âge ou les autres apprennent les 
rudiments des sciences, s'était déjà révélé comme un maître dans les 
sciences les plus abstraites. Nommé, au concours, professeur de mathé • 
antiques 4 l’École militaire et polytechnique de Naples en 1810, il pu¬ 
blia, la même année, des traités de Géométrie synthétique , de Géométrie 
plane, avec l’analyse géométrique des anciens, et de Trigonométrie , avec 
un Essai de polygonométrie. L’année suivante (1811), il donna la Géo¬ 
métrie analytique , et en 1812, un traité & Analyse des coordonnées . Ces 
ouvrages, le dernier surtout, le premier qui eût paru eu Italie sur cette 
matière, attirèrent sur le jeune savant l'attention du monde scientifique 
de la France et de l'Allemagne. 

Le mouvement constitutionnel de 1820 envoya de Luca siéger au 
Parlement napolitain, oü il fut élu l'un des secrétaires. Au retour de 
l’absolutisme, il perdit sa place de professeur, mais non son goût ni ses 
aptitudes extraordinaires pour les travaux scientifiques. 
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Parmi ses ouvrages de mathématiques qui ont eu le plus de retentisse¬ 
ment hors de l’Italie, il faut citer son Nouveau système d’études géomé¬ 
triques déduites analytiquement du développement successif d’une seule 
équation , qui a soulevé d’esses vives objections, et a été considéré par 
plusieurs critiques comme réalisant moins un résultat pratique qu’un 
étonnant tour de force. 

Mais en 1847, date de la publication de cet ouvrage, Ferdinand de 
Luca s'était déjà fait, comme géographe, un nom aussi considérable que 
oomme mathématicien. 

Il est l’auteur d'un cours complet de sciences géographiques pour 
l’enseignement, qui comprend : 

1* Nouveaua éléments de géographie moderne, avec une nouvelle mé¬ 
thode, et qulsont à leur 20 e édition ; 

2° Institutions élémentaires de géographie naturelle, topographique, 
politique, astronomique, physique et morale, avec des planches pour la 
géographie astronomique ; 

3 9 Éléments de géographie antique; 

4° Atlas de géographie approprié à l’enseignement. 

Citons encore : 

Des notes à l’édition napolitaine de la grande géographie de Balbi ; un 
Mémoire , lu à l’Académie Pontaniana, sur la meilleure organisation, des 
études géographiques; un Mémoire sur la vraie notion de la Géographie 
historique , jusqu’alors confondue avec l’ Histoire géographique et avec 
l’histoire. 

Ferdinand de Luca fut, à raison de tous ces travaux, nommé secré¬ 
taire perpétuel de l’Académie des sciences de Naples, en 1845; l’année 
suivante, il reçut la croix-de la Légion d’honneur, et son nom fut donné 
à l’une des lies découvertes en 1839, par Dumont d’Urville, dans l’ar¬ 
chipel austral. 

A la révolution de 1848, de Luca fut de nouveau nommé député au 
Parlement de Naples, et replacé dans sa chaire, puis bientôt déclaré 
professeur émérite. La réaction de 1849 le fit rentrer dans la vie privée 
et dans la catégorie des attendibili ou placés sous la surveillance de la 
police politique. 

Pour compléter l’énumération de ses ouvrages, nous devons citer en¬ 
core : Institutions d’agrimension populaire ; — Principes suri éducation, 
appliqués à l’enseignement dans les séminaires; — Plan d’une éducation 
complète, c’est-à-dire religieuse, littéraire, scientifique et morale ; — 
Delà meilleure méthode d’instruction publique; — Table pour la couver- 
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•ion des anciens poids et mesures; — Mémoire sur le magnétisme animal, 
iu & l’Académie des sciences de Naples ; — Divers Mémoires sur divers 
points de ['Histoire des mathématiques; -~sur les étoiles filantes; — un 
très-graad nombre de Mémoires et rapports sur divers points de mathé¬ 
matiques, de géographie et de physique, insérés dans les comptes ren* 
dus de l’Académie de Naples. 

Dans la géographie physique, citons ses Nouvelles considérations sur 
les volcans, lues au Congrès des gavants italiens à Naples; —«* sur les 
tremblements de terre. —-Dam la topographie, on a de lui, le Sÿstims des 
voies ferrées et routières, adapté à la topographie du royaume de Na¬ 
ples, inséré dans le grand ouvrage sur les chemins de fer italiens du 
comte Petitti di Boreto. 

Ferdinand de Luca a été en correspondance assidue avec les plus sa¬ 
vants hommes de notre siècle, et notamment avec le célèbre géographe 
Adrien Balbi, qu’il appelait affectueusement son maître. 

A son tour, de Luca fit des élèves, et l’un d’eux, M. Giuseppe de Léo* 
nardis, son compatriote, a rendu un pieux hommage à sa mémoire en 
publiant une élégie sur la mort de son savant ami (1). Les vers de M. de 
Leouardis août suivis de notes bibliographiques dans lesquelles nous 
avons largement puisé une partie des matériaux do cette notice, forcé* 
ment incomplète. 

André Foluet, 
mwsbre de la t n citais. 


Rapport sur fatlas géographique de la Confédération Argentine, 
par M. le docteur Martin de Motssv. 

Messieurs, 

Nous avons eu le regret de perdre, Pannée dernière, un de nos plus 
savants collègues, M. le docteur Martin dp Moussy. — Pendant le cour 
de sa vie laborieuse, il avait payé une large part de sa dette au travail, 
et l’on peut dire qu’il a succombé aux fatigues que lui imposait l'œuvre 
considérable qu’il avait entreprise, et qu’il tenait à honneur de mener & 
bonne fin. 

Historien et géographe de la Confédération Argentine, M. Martin de 

(() In morte de l’illustre cav. Ferdinando de Luca, canto di Giueeppe de l« 
nantit. (Threnzo 1869.) 
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Moussy avait été, lors de l'Exposition universelle de 1867, membre du 
jury international en qualité de commissaire de cette république. On le 
vit, tout entier à la mission qui lui avait été départie, outrepasser ses 
forces dans ses travaux, et le 6 janvier 1868, une attaque de paralysie 
atteignait sa robuste constitution. En ressentant les atteintes du mal, 
notre excellent collègue fut tourmenté des angoisses qui doivent s’em¬ 
parer de tout artiste ou homme de lettres forcé d’interrompre son 
œuvre. Un géographe distingué, M. L. Bouvet, vint prêter un généreux 
et utile concours à M. le docteur Martin de Moussy, et c’est à sa colla¬ 
boration que nous avons dû la publication du magnifique atlas conte¬ 
nant 30 planches grand in-folio qui complète la publication connue sous 
le nom de Description géographique et statistique de la Confédération Ar¬ 
gentine , par M . le docteur Martin de Moussy . 

Nous ne pourrions mieux faire Comprendre la pensée de l’auteur qu’il 
ne l’a développée lui-même dans un Avis au lecteur qui figure en tête de 
cet atlas; aussi la reproduisons-nous dans son entier. 

c L’atlas que nous présentons au public, dit M. Martin de Moussy, et 
qui fait suite à notre Description géographique et statistique de la Confédé¬ 
ration Argentine est le fruit de nos longues explorations dans les régions 
du bassin de La Plata, ainsi que des travaux de comparaison et de cri¬ 
tique entrepris par nous sur les documents que nous avons pu réunir. 
L’itinéraire complet de la Confédération Argentine, compilé ou rédigé 
par nous dans nos voyages, les travaux imprimés ou manuscrits qui ont 
passé par nos mains, les observations de nos devanciers et de toutes les 
personnes de nous conques qui se sont occupées des mêmes régions : 
tout a été mis à profit par nous pour réunir à la fois les renseignements 

les plus nombreux et les plus exacts qu’il nous fut possible. 

Nous osons exprimer la confiance d’avoir fait mieux que nos 
devanciers ; mais nous saurons aussi que ceux qui viendront après nous 
trouveront encore largement à glaner. Ce que nous devons au public, 
c’est de lui indiquer fidèlement nos sources, nos autorités et le degré de 
confiance que nous attachons à nos renseignements. — Ce devoir, nous 
l’avons rempli d’une manière scrupuleuse. Sévère pour les documents 
qui serviront à nos études, nous serons indulgent pour les auteurs, car 
nous voulons avoir droit nous-même k de l’indulgence : 

Veniam petimus damusque vicissim. 

Nous nous regarderons comme largement récompensé de nos efforts, 
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si Ton dit, en parcourant ces pages : « Ceci est une œuvre de bonne 
foi ; » et en nous étudiant : < Ceci est une œuvre de conscience et de 
travail. » 

Vous venez de reconnaître, Messieurs, k ces accents sincères tout le 
caractère de notre collègue. Son œuvre est des plus considérables, et si 
nous sommes malheureusement incompétents au point de vue spécial 
pour la juger, au moins pouvons-nous constater qu’elle a dû nécessiter 
de longues, patientes et minutieuses études. — Le soin typographique 
avec lequel le magnifique atlas laissé par M. Martin de Moussy est gravé, 
montre qu’il voulait que cette partie considérable répondit aux volumes 
déjà publiés sous le titre de Description géographique et statistique de la 
Confédération Argentine. 

J'espère que vous avez maintenant, Messieurs, dans la limite de ce 
que nous pouvions faire, une idée du mérite très-élevé de l’œuvre de 
notre regretté collègue. Sa pensée, en appelant les investigations sur 
des contrées riches, immenses comme étendue et relativement peu peu¬ 
plées était de servir la civilisation en faisant bien connaître cette partie 
du nouveau continent à la vieille Europe. Cette idée domine l’œuvre de 
M. Martin de Moussy et lui donne une valeur qui l’élève encore. Il ne 
nous reste plus maintenant qu’un vœu à formuler, c’est que le collabo¬ 
rateur de M. de Moussy, M. L. Bouret , qui fut après lui le continuateur 
de ses études, vienne s’asseoir parmi nous et y occuper la place laissée 
vide par son maître et ami. 

Gabriel Joaet-Drsclosières, 
membre de U 3* classe. 


Rapport sur la jurisprudence populaire du père Joseph 
de MM. Hérissé père et fils. 

Messieurs, 

Dans un discours en vers que j'ai distribué dans le temps à plusieurs 
d'entre vous, et que quelques-uns ont peut-être conservé, je disais d'uu 
associé correspondant de la Société philotechnique ; 

Dans ma famille enfin un autre magistrat, 

L’agronome Hérissé, qui, dans plus d’un ouvrage, 

Sait donner tant d’attraits aux lois du labourage. 

C’est de cet agronome et d’un de ces ouvrages que j’ai à vous entre¬ 
tenir aujourd’hui. 

Malgré l’extrême affaiblissement de ma vue et la fatigue que me cause 
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h» moindre lecture, j’ai accepté avec empressement la tâche que vous 
avez bien voulu me confier de vous présenter le rapport d'usage Bur 
l’œuvre dont M. Hérissé vous a fait hommage; car j’acquérais ainsi te 
droit en vous parlant du livre, de vous parier doses auteurs, le fils et 
surtout le pire qui fut un des plus chers amis de ma jeunesse, et si je 
n’ajopte pas du reste de ma vie, e^est que de lointains voyages me sépa¬ 
rèrent trop tét de lui et que je ne le retrouvai plus au retour. 

jM. Joseph Hérissé père, auteur de la première partie du livre qui vous 
est offert, esprit supérieur, âme ardente et passionnée pour nos gloires 
et nos libertés, était, en 1830, un des avocats les plus distingués du 
barreau de Niort, et devint bientôt procureur du roi à Loudun, puis à 
Civray. Le conseil général des Deux-Sèvres le comptait aussi parmi ses 
membres d’élite, et il eût atteint les positions les plus élevées dans la 
magistrature et dan9 l'administration si une mort prématurée n’eût clos 
trop vite sa o&rrière. 

Spn fjls a suivi avec succès la double voie oû l’étoile paternelle mar¬ 
chait devant lui ; successivement maire, avocat, juge de paix de l’un des 
plus importants cantons de son département natal, il a montré dans ces 
diverses positions les mérites qui lui avaient été transmis avec le sang, 
et qui l’ont fait appeler aux difficiles fonctions de l’instruction criminelle 
qu’il exerce au tribunal de Montmorillon, oit il est juge en attendant 
qu'il atteigne les sphères plus hautes enoera auxquelles il doit indubita¬ 
blement s’élever. 

Le Poitou, Messieurs, est une province essentiellement agricole, il 
n’est pas permis d’y être né, de l’habiter, sans étudier, sans pratiquer, 
ou tout au moins sans aimer l’agriculture. MM. Hérissé père et fils, 
grands propriétaires dans tes Deux-Sèvres, ne pouvaient échapper à cette 
loi : aussi, administrateurs, ou magistrats, n’ont-Us jamais cessé d’être 
agronomes, d’étudier, d’aimer, de pratiquer, d’enseigper même l’agri¬ 
culture, et l’ouvrage dont j’ai â vous entretenir, par la spécialité de la 
législation dont il s’occupe, les localités et les disçiples à qui elle est 
professée, peut être considéré comme un chapitre de cet enseignement. 

C’est une touchante et filiale inspiration qui a porté notre auteur à 
fondre l’œuvre paternelle dans la sienne, eu plaçant en tête de sa juris¬ 
prudence populaire f histoire du père J.oseph ou le. Soldat laboureur. Outre 
qu’il a accompli un acte pieux, il s’en est fait un cadre des mieux appro¬ 
priés h son historique du Code Napoléon, très à sa place dans fti bouche 
d’uu vieux grognard du premier Empire et un peu aussi de la Répu¬ 
blique, fier des conquêtes de la grande Révolution de 1789, amoureux 
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de son Empereur qui les a consolidées, et racontant à ses parents et 
amis, les villageois au milieu desquels il est revenu déposer le sabre pour 
le soc, comment les coutumes étant abolies, l’égalité de tous les Français 
proclamée, et l’unité de législation décrétée, ce qu’avaient tenté mais 
non accompli les assemblées nationale et législative, la convention, le 
directoire, le premier consul l’avait seul exécuté en édifiant le plus beau 
monument de sa gloire, ce code auquel, par la puissante collaboration 
de son vaste génie, il acquit le droit de donner plus tard son nom. Et 
pendant ce récit, ses naïfs auditeurs s’intéressaient aux choses de l'his¬ 
toire qui les avaient affranchis et faits citoyens. 

La seconde partie de la Jurisprudence populaire , est tout entière de 
M. Hérissé fils, et traite des servitudes ou services fonciers, que l’on peut 
placer parmi celles de nos lois qui se rapprochent le plus du code rural, 
et qu’il est conséquemment le plus utile aux habitants de la campagne 
de connaître. Aussi, l’auteur a-t-il voulu pour cette seconde partie un 
cadre pareil à celui de la première ; dans ce but, il a fait suivre le Soldat 
laboureur d’autres idylles qui n’en sont que la continuation, et sous les 
titres des Frères Mathvrins, de Jacquet et Joannot, de Maitre Cadet et de 
Monsieur Chicanneau, il a tressé des niches de feuillage et de fleurs pour 
y enchâsser ses démonstrations juridiques sur les servitudes de toutes 
sortes, leur définition et leur origine, sur la manière dont elles s'éta¬ 
blissent et finirent, et celle dont on en use suivant qu’elles procèdent 
de la loi, de la situation des lieux, de l’utilité publique ou. communale, 
de la convention des parties; enfin sur les règles du bornage et du droit 
de se clore, qui ont tant d’affinités avec celles des servitudes. Clair, 
précis, méthodique, l’auteur groupe savamment autour des préceptes du 
code des dispositions des lois diverses non codifiées qui sont propres à 
les compléter; ses explications simples et iugénieuses, à la portée de ceux 
à qui elles sont destinées, forment en quelque sorte le catéchisme de 
la matière. 

Pensée originale et féconde que celle de mêler ainsi les graves ensei¬ 
gnements de la jurisprudence aux riants tableaux de la nature et i la 
joyeuse activité de la vie champêtre I Idée neuve et hardie qui devait 
germer dans l’esprit d'un légiste des Deux-Sèvres, de ce pays de magis¬ 
trats laboureurs, dout le tribunal du chef-lieu a pour chef le Président 
de la Société départementale d’agriculture, le directeur et principal 
rédacteur d'un journal agricole. C’était un irrésistible besoin pour 
M. Hérissé de sentir, en professant le droit, l’arome de la végétation et 
des champs cultivés. C’est la première fois peut-être qu'on voit le droit 
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se mêler aux pastorales, et s’y mêler d’une façon si simple et si natu¬ 
relle, qu’il y a l’air complètement chez lui. 

En effet, en lisant on se sent en vraie campagne, au milieu des 
paysans, des bœufs et des mulets, des terres arables, des prés artificiels, 
des fermes et des troupeaux. On respire à pleins poumons l’air vif et for¬ 
tifiant des vallées, la senteur des hautes herbes, du foin, des blés fraî¬ 
chement coupés; ou bien on s’assied au foyer laborieux, on assiste aux 
veillées, on prend sa part de cette vie insouciante, occupée, calme et 
honnête et l’on s’écrie avec le poète : 

O fortunatos nimium sua si bona norint 
Agricoles 1 

Tels sont, Messieurs, les accessoires queM. Hérissé, fidèle aux tradi¬ 
tions paternelles, a voulu attacher à sa Jurisprudence populaire; loin de 
leut nuire, selon moi, ils en sont le plus séduisant ornement. Il a choisi 
pour faire son cours, une salle de verdure; c’est d’une chaire fleurie 
qu’il a voulu professer, et il se plaît à instruire des disciples assis ou 
couchés à l’ombre de l’arbre sous lequel saint Louis aimait à rendre la 
justice ou le long des haies odorantes d’aubépine et de sureaux ; soit 
groupés autour de la flamme pétillante des énormes blocs de racine qui 
flambent dans les immenses cheminées rustiques, devant l’&tre où les 
chiens de garde s’accroupissent en allongeant leurs museaux et leurs 
pattes, entre lesquelles dorment leurs ennemis pacifiés, les chats frileux 
du logis. Il ne dédaigne même pas, quand la leçon est finie et que le 
ménétrier Carmouchon tourmente à grands coups d’archet son violon 
criard, de prendre la main d’une fraîche et rougissante paysanne et 
d’exécuter avec elle un bal poitevin, cette danse nationale, jadis si chère 
à nos contrées qui en auront bientôt perdu jusqu’au souvenir. 

Pardonnez-moi, Messieurs, de m’être laissé entraîner trop loin par les 
effluves du pays natal. Je conclus en vous exprimant le plaisir que j’ai 
eu à parcourir ce mince volume où tout m’a plu, où je n’ai pu trouver 
l’occasion d’une seule critique. La Société nationale d’Encouragement au 
bien, dans une de ses séances publiques, a décerné à M. Hérissé une 
médaille d'honneur pour sa Jurisprudence populaire du père Joseph , et 
a donné ainsi une éclatante confirmation à l’éloge que nous avons fait 
de ce livre. 

Bonnet-Belàir, . 

membre de la S* classe. 
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EXTRAIT» DBS PROG&I-VBRBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L’AS8EMBLÉE GÉNÉRALE 

DU MOIS d’avril 1870 

La première classe (histoire générale et histoire de France) s’est 
assemblée le 13 avril, à huit heures du soir; M. Rossignol occupe le 
fauteuil ; M. Folliet, secrétaire de la première classe, donne lecture du 
procès-verbal de la séance précédente; il est adopté. 

M. l’admipistrateur annonce à l’assemblée la mort de deux dfe nos 
honorables collègues : MM. Marcellin, architecte à Paris, et Angelo Coppi, 
à Rome, continuateur des Annales d’Italie par Muratori. 

M. Jaccarino, de Naples, demande à faire partie de l’Institut histori¬ 
que sur la présentation de MM. Rohecchi de Spoleto et Renzi; M. le 
president nomme une commission pour examiner les titres du candidat. 
Elle se compose de MM. Rossignol, Breton et Folliet, rapporteur. 
M. Folliet donne lecture de son rapport sur la candidature de M. Franco 
Mistrali et sur le grand ouvrage historique présenté par le candidat, et 
intitulé : Da Novara à Roma , istoria délia rivoluzione italiano. M. Mistrali 
est admis par la classe. 

La deuxième classe (histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. 

Plusieurs ouvrages sont offerts à l’assemblée, des remerciments sont 
votés aux donateurs. 

La troisième classe (histoire des sciences physiques , mathémati¬ 
ques , sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour sous la 
même présidence ; le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. Plusieurs ouvrages allemands de l'Académie des antiquaires de 
Zurich, de la société d’archéologie de Bade et de la société des sciences 
de Goerlitz, sont offerts à l’Institut historique; M. Rossignol est nommé 
rapporteur; l’Académie impériale de Saint-Pétersbourg offre également 
k l’assemblée les bulletins de ses travaux ; M. Sutter est nommé rappor¬ 
teur. M. Folliet donne lecture du rapport sur la candidature de Mgr 
Saulini ; le candidat est admis comme membre correspondant de la 
troisième classe. 

La quatrième classe ( histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 
même jour sous la même présidence ; le procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente est lu et adopté. Notre honorable collègue M. Horteusius de 
Saint-Albin offre à l'Institut historique son ouvrage intitulé : tes Tablet- 
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tes d'un rimeur. M. Clovis Michaux est nommé rapporteur. La Revue 
savoisienne est aussi offerte à notre société; M. Folliet est nommé rap¬ 
porteur. Notre honoré collègue M. le commandeur Trompeo, de Turin, 
offre àl’Institut historique son ouvrage intitulé: La Statistica del collegio 
pütatieo di Piàa. 

La lecture du Méritoire de M. de Béllecotabe, intitulé une Réforma¬ 
trice contemporaine, la Belle Kourret oui Aïn, ou la Lumière des yeux, a 
été renvoyée à la commission du programme des lectures â faire dans la 
séance publique; dans leqüél le titre de ce Mémoire a été imprimé. 

Il est onze heures, la séance est levée. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE — SÉANCE DU 20 AVRIL 1870 
Là séancè est ouverte h huit heures et demie du soir. M. Paringault, 
vice-présidént adjoint, occupe le fauteuil; M. Gauthier-la-Ghapelle, 
secrétaire*général adjoint; donne lecture du procès-verbal de la séance 
précédente ; il est adopté. 

On oommüniquè à l’Assemblée la perte douloureuse qu’elle vient de 
faire de notre regretté collègue M. Marie, avocat, ancien membre du 
gouvernement de 1848. 

M. le prince de Viûtimille, comte de Geraci, notre collègue en Sicile, 
offre à Finstitut historique un ouvrage sur le droit. 

M. Yavasseur est nommé rapporteur. 

Trois candidats viennent d’être admis comme membres correspon¬ 
dants de l’Institut historique par leurs classes respectives : 

1° O sont Mgr Saulini (Pierre), docteur en théologie et en droit, 
vicaire-général dü diocèse de Veroli(États-Pontificaux), et chànoine de la 
cathédrale de Veroli (3 e classe) ; 

2° Le baron Méstrali (François), de Bologne, homme de lettres, rédac¬ 
teur en chef et directeur du journal le Moniteur de Bologne (l ra classe). 

3°M. Jacgabino (Dominique), homme de lettres, chevalier de l’or¬ 
dre dü Christ du Portugal, membre de plusieurs Académies et socié¬ 
tés savantes (i n classe). L’assemblée générale approuve par le Scrutin 
l’admission de ces troiB membres faite par les classes. 

M. Yavasseur donne ensuite lecture à l’assemblée de son Mémoire in¬ 
titulé : Des Origines de la communauté des biens entre époux ; après 
quelques observations de MM. de Bfertÿ, Bonnét-Belâîr et Bretoh, on 
décide que cette lecture sera faite dans la prochaine Séance publique. 

11 est onze heures, la séance est levée. 

Renzi, administrateur. 
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chronique. 

L’année dernière, Y InvtsUguteUr (4869* page 876) a feompte 
de l’ouvrage de M. l'abbé Ducis, archiviste de 14 Fhüté^bvotéj ifttitUlé: 
Le Passage d’Annibal du Rhône aux Alpes , dans lequel notre savant 
collègue d’Annecy se prononce pour le passage par le Grand-Sarnt-Ber* 
nard, à travers le Dauphiné, la Savoie, leGhabiais et le Valais; Tout en 
formulant ses réserves sur la solution définitive de cette question si 
controversée du passage des Alpes par Annibal, l’auteur du rapport lu 
à l’Institut historique avait pris soin de faire ressortir toute l’érudition 
avec laquelle M. l’abbé Ducis avait développé son opinion, fruit de 
vingt années d’études, continuées avec la persistance qu’inspire la re¬ 
cherche du vrai. M. le rapporteur avait rendu ûn juste hommage à la 
grande autorité que ses travaux antérieurs ont acquise à M. l’abbé 
Ducis sur cette question historique. Aussi apprenons-nous avec plaisir 
que te travail de M. Ducis a été fort remarqué en Italie et en Allemagne. 
Une traduction allemande est même sur le point d’étre publiée par un 
savant de t’Université d’Heidelberg. R. 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

— Revue agricole et industrielle, n° 1. 

— Bulletin de la Société de Géographie, n° 1, janvier 1870. 

— Bulletin de la Société française de Photographie*, n° 2, fé* 
vrier 1870. 

— Nugæ Sonoræ, dernière églogue. La Passion et le Devoir; bro¬ 
chure in-8°. 

— Annuaire philosophique, tome VII, 2° livre, mars et avril 1870. 

— Revue artistique et littéraire. Livre du 1 er au 15 janvier 1870. 

— Quelques chiquenaudes; brochure itt-8°, par M. Millet Saint- 
Pierre. Le Havre (Seine-Inférieure.) 

— Poésie (i Canto ) de M. Joseph de Leonardis sur la mort de M. Fer¬ 
dinand de Luca, de Naples, membre de l’Institut historique et de l’Aca¬ 
démie royale des sciences de Naples. Brochure. Florence 1869. 

— The athenœum. L’athénée de Londres. Journal scientifique et litté¬ 
raire périodique, u° 2200 Londres, 25 décembre 1809. 
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— Observations météorologiques, faites au Capitole à Rome, par 
M“* Scarpelini. Vol. Rome, 1870. 

— Ferrante Apporti, éducation de l’Enfance, journal mensuel par 
Robecchi. Spoleto, 1869. 

— Quelques mots sur les ruines de Quatre-Clefs, commune de Saran 
(Loiret), et sur les objets archéologiques qu’on y a trouvés, par M. le 
docteur Cyprien Czajewski. Broch. Orléans, 1870. 

—Étude critique, ciments hydrauliques. Le passé, le présent, l’avenir, 
par M. Stanislas Ferrand. Broch. Paris, 1870. 

Travaux de l’Académie royale des sciences de Munich (Bavière). 
Plusieurs volumes. Munich, 1869. 

Recherches historiques sur le tabellionage royal, principalement en 
Normandie, et sur les divers modes de contracter à l’époque du moyen 
âge, d’après de nombreuses pièces manuscrites, et sigillographie normande 
en 24 planches (183 sceaux), avec fac-similé d’une belle charte ducale 
du xi* siècle, commentée par Dom Tassin en 1758, eu deux lettres 
inédites, par A. Barabé. Gros vol. grand in-8° de 577 pages. 

Jurisprudence populaire du Père Joseph ; des servitudes ou services 
fonciers, par J. E. Hérissé. 

— Le leggi italiane : les lois italiennes dans leur relation avec la 
science et la civilisation. Vol. in-4°, par M. le comte de Ventimiglia di 
Geraci. Milan, 1869. 

— Histoire de Rumilly, par M. Croisollet, notaire. Vol. grand in-8°. 
Chambéry, 1869. 

— Périgraphes et vers ( perigrafi e versi ), par M. Alexandre Robe- 
chi. Broch. en italien. Spoleto, 1869. 

— Mémoires de la société linnéenne du nord de la France. Vol in-8°, 
année 1867. Amiens. 

— Bulletin de la Société française de photographie. Onzième année, 
n° 12. Paris, décembre 1869. 

— Bulletin de la Société de géographie. Novembre 1869. Paris. 


A. RENZI, 

A dministrateur-girant. 


lmp. L. Toison et Cie, a Saint-Germain. 
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MÉMOIRES 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DE L’INSTITUT HISTORIQUE 

DE FRANCE 

La séance publique annuelle est ouverte le 1 er mai 1870 à une heure, 
dans la salle de l’Hôtel de la Société d’Encouragement, rue Bona¬ 
parte, 44, devant un public assez nombreux. 

M. Patin, de l’Académie française, et président honoraire, après 
avoir prononcé un bref mais savant discours analogue à la circonstance, 
donne la parole au rapporteur des travaux exécutés par l’Institut histo¬ 
rique en 1869. Cette lecture est suivie par celle des Mémoires de 
MM. Barbier, Rossignol, Vavasseur, Paringault, Cénac-Moncaut et de 
Bellecombe. 

La séance se termine par la lecture de deux charmantes poésies de 
MM. Clovis Michaux et Hortensius de Saint-Albin, très-favorablement 
accueillies par le bienveillant public qui assistait à cette réunion. 

La séance est levée à quatre heures. R. 


COMPTE RENDU DES TRAVAUX EXÉCUTÉS PAR L INSTITUT HISTORIQUE 
PENDANT L’ANNÉE 1869 


Messieurs, 


Les travaux présentés à l’Institut historique dans le cours de l’an¬ 
née 1869 sont nombreux et vous ont à juste titre intéressés. Vous les 
rappeler sera donc évoquer à votre souvenir le plaisir que vous avez 
éprouvé à la lecture de ces oeuvres. 

Les sujets traités sont de nature bien diverse, car ici l’esprit s’est 
plu à décrire des images rendues encore plus gracieuses par le langage 
rhythmé qui les exprimait; là l’érudit nous a initiés à ses recherches 
et nous a fait partager le plaisir qu’il avait éprouvé à chacune de scs 
découvertes. 

L’historien de son côté nous a dévoilé les causes souvent inconnues, 
souvent aussi bien futiles des événements les plus graves des temps 
passés, tandis que l’archéologue s’appliquait à reconstruire par l’examen 
de ruines, seuls vestiges laissés par le temps, les idées et les mœurs de 
peuples que leurs monuments sauvent ainsi de l’oubli. 

Tous enfin ont su rendre leurs études également attrayantes même 
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à ceux qui y sont le plus étrangers, par l'esprit d’observation, la pro¬ 
fonde instruction et l’élégance de style dont ils ont fait preuve. 

Appelé par votre bienveillance, Messieurs, à être le rapporteur de ces 
divers travaux, je dois tout d’abord vous remercier de l’honneur qui 
m’est fait et implorer votre indulgence pour la manière imparfaite dont 
je m'acquitterai de ma tâche; car, d'une part, le cadre dans lequel je 
dois me renfermer est bien restreint : il a donc fallu me contenter d’une 
simple énumération d'œuvres qu'une nouvelle lecture m'avait fait encore 
plus vivement apprécier et que j'eusse tant désiré vous rappeler au 
moins par de brèves citations. 

De l'autre, je ne puis me dissimuler combien me sera fâcheuse la 
comparaison qui s'établira dans vos esprits entre le travail si complet, 
si intéressant qui vous a été lu l’année dernière par notre savant secré¬ 
taire général M. Desclosières et le compte rendu bien bref et bien sec 
que je vais vous présenter. 

L'année 1869 a bien commencé pour nous, Messieurs, et c'était un 
vrai don de nouvel an qui nous était fait par notre éminent président 
M. Patin, que son étude sur Valérius Caton. 

Nous sommes donc redevables à ce poëte latin, dont les œuvres ont 
pu quelquefois être attribuées à Virgile lui-même, d’un travail critique 
et d'une de ces traductions que les érudits prisent tant et à si juste titre. 

Un poëte français du xvi e siècle a été l’objet d’un rapport fort 
intéressant de M. André Folliet; ce poëte Marc Claude de Butet 
dont la divise héraldique était un jeu de mots sur son nom : La vertu 
mon but est % nous a laissé un recueil de sonnets souvent plaintifs et 
mélancoliques adressés à 4 vertu, il est vrai, mais à une vertu blonde 
aux yeux bleus. 

Les traductions dues & MM. Hallès et J. -B. Nicolas, nos honorables 
correspondants, des œuvres d'un poëte persan du xi® siècle, Khéyam, et 
d’un poëte allemand mort récemment en France, terre presque d’exil 
pour lui, le roi Louis de Bavière, ont été analysées par un poëte lui- 
même, M. Clovis Michaux. 

C’est en vers que votre collègue nous a fait ses citations; n'est-eepas 
la vraie manière de traduire un poëte? 

C’est à lui du reste que nous sommes redevables aussi du Convoi 
nocturne d'Isabeau de Bavière, ce tableau saisissant des funérailles 
honteuses d'une souveraine indigne, scène que notre histoire plus récente 
nous a reproduite. 

Je m'attarde, Messieurs, mais en si bonne compagnie qui s'en étonne- 
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rait? Cependant je veux encore vous rappeler trois pcëmes : Platon et 
les Abeilles, le Retour des cendres de Napoléon , et le Rimear corrigé do 
nos collègues MM. de Bellecombe, le Baron Papion du Cbateau et 
Bonnet-Belair; vous les avez relus et les relirez encore. 

Nous arrivons à l’histoire sans abandonner cependant la littérature, 
car c’est de ces deux sujets réunis dont je dois maintenant vous parler. 

Que d’esprits éminents, que de modestes savants p’ont pas reçu de 
leur vivant les honneurs que méritaient leurs patientes recherches et 
leurs travaux consciencieux I c’est presque œuvre pie que de les venger 
de cet oubli passé en les rappelant à notre mémoire. 

C’est ce qu’ont fait deux de nos collègues. 

M. de Bellecombe, dans un résumé plein de promesses pour l’avenir, 
a eu l’ingénieuse idée de réunir les noms de ceux qui, à chaque époque, 
eussent mérité de prendre place à l’Académie. 

Tandis que l'un de nos correspondants, M* Edmond Py, dont l’ou¬ 
vrage a fait l’objet d’un rapport fort intéressant de M. Paringault, nous 
a retracé la vie laborieuse et souvent pénible de M. Lacointe, un de ces 
modestes ouvriers de la pensée, dont le souvenir est conservé par 
quelques esprits d’élite. 

Enfin un chant basque, dont l’origine contestée a été établie avec 
une grande érudition par M. Cénac-Moncaut, nous a reportés à une 
époque héroïque en nous rappelant la mort de Roland, ce preux dont 
les exploits et le trépas ont été si fréquemment chantés. 

L’histoire générale nous offre maintenant son vaste champ d’études. 

M. le comte de Reinhard a bien voulu nous communiquer la seconde 
partie de son Mémoire sur les publications de M. d’Arneth. 

La correspondance de Joseph II d Autriche qu’il nous fait connaître, 
nous a permis de nous transporter en cette royale compagnie, à la cour 
de la Sémiramis du Nord, la czarine Catherine, à une époque où notre 
grande Révolution est proche, et oïl, par suite, il est d’autant plus inté¬ 
ressant de connaître l’esprit et les idées de ceux qui vont être appelés 
a y intervenir. 

Il me suffira de vous rappeler l’étude qui nous a été transmise par 
notre président honoraire M. de Pongenille sur la mère de Charles- 
Quint, Jeanne la folle, pour que cette vie de douleur et d’abnégation se 
représente à vos yeux. Que de fines observations! Que d’élégance de 
style dans cette œuvre où l’esprit du poète se devine et sait orner la 
vérité historique de l’attrait de la légende ! 

M. Barbier, dans un dialogue d’outre-tombe, nous a fait l’apologie 
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de deux personnages d’époques bien diverses, mais qu'un même esprit» 
tout de sentiment, permettait de réunir. 

C'est là une de ces fictions hardies, qui font soupçonner leur auteur 
de n'être pas, lui non plus, insensible à la muse. 

L'origine et les causes des croisades, cette épopée de notre histoire, 
car c’est à juste titre qu’elles ont été souvent désignées : « Gesta Dei 
per Francos, » ont été recherchées par M. de Bellecombe. 

Celte étude, qui dénote chez notre savant confrère une connaissance 
profonde des idées et des mœurs de notre temps, nous montre l’esprit 
religieux, le seul éclairé à cette époque, faisant servir à son ambition 
les passions brutales de ceux qui pouvaient s’opposer à ses desseins et 
épuisant dans des excursions lointaines les forces dont il redoutait l’an¬ 
tagonisme. 

C’est bien encore du domaine de l’histoire ces recherches faites par 
M. Vavasseur sur l’esprit d’association. 

Il nous le montre à toutes les époques et sou3 toutes les formes. 

Il y a deux ans, il nous avait entretenus des curieuses associations 
faites au moyen âge entre les serfs de mainmorte; cette année il s'est 
occupé des maîtrises et des jurandes. 

Les corporations des arts et métiers ont joué un grand rôle dans notre 
histoire, car ce sont les maîtres des divers états qui ont constitué 
presque exclusivement tout d’abord cette nouvelle classe de la société, 
la bourgeoisie. 

Son esprit de conduite, son travail soutenu, vont lui amener la 
richesse pendant que l’entente qui s’établira entre tous les membres 
d'une corporation, entre les corporations elles-mêmes ensuite, lui don¬ 
nera une grande puissance dont il faudra tenir compte. 

C’est qu’en effet à une époque où la force faisait le droit, les faibles 
devaient s’unir pour arriver par leur masse à résister à l’oppression des 
puissants, et bientôt à arracher de leurs mains la reconnaissance de 
droits, de privilèges qu’ils sauront faire respecter. 

L’oligarchie d'alors, le clergé et la noblesse, voit ainsi s’élever près 
d’elle et malgré elle une nouvelle force qui finira par la dominer car 
c’est sur le travail, sur l’intelligence qu’elle est basée. 

Il est donc fort intéressant de suivre pas à pas les progrès de cet 
esprit d’association, et nul mieux que M. Vavasseur ne pouvait entre¬ 
prendre ce travail qui est le complément de ce traité sur les sociétés qui 
lui a donné une autorité si légitime dans le monde juridique. 

Peut-être sera-t-il amené, pour rendre son œuvre tout à fait complète. 
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à étudier ce grand mouvement qui s’accentue* de plus en plus depuis 
plusieurs années. Ce 11 e sont plus les maîtres des divers états, ils n’exis¬ 
tent plus en corps du moins, ce sont les ouvriers eux-mémes qui tendent 
à s’unir maintenant contre un ennemi commun, une aristocratie elle 
aussi, celle du capital. 

C’est une tâche qui doit tenter un esprit chercheur et intelligent que 
de noter les différentes phases passées et futures de cette nouvelle lutte 
dont le résultat encore inconnu pourrait amener des changements consi¬ 
dérables dans l’état social. 

Ce sont aussi des questions toutes d’actualité que celles relatives i la 
presse dans tous les pays, car chaque jour elle tend à prendre dans 
les sociétés modernes une place plus importante. 

Le consciencieux travail de M. Follict, la Presse italienne et sa le<jis- 
lation> est tout à la fois du domaine de l’histoire, de la littérature, du 
droit et de la politique. Je ne saurais mieux faire pour vous rendre 
compte de cette œuvre que de vous rappeler les conclusions de M. Le- 
meunier, votre rapporteur : 

« L’habileté avec laquelle M. Foiliet a décrit le mouvement des es- 
» prits les plus distingués de la péninsule vers la liberté et l’autonomie, 
• la critique impartiale qu’il fait d *s différents États de l’Italie, l’admi- 
» râblé bon sens qui lui fait apprécier le rôle que la presse a rempli dans 
» les derniers événements et celui auquel elle est appelée dans un avenir 
1 plus ou moins éloigné, ces qualités font de son œuvre un travail re- 
» marquable d'érudition et plein d'enseignements utiles qu’on ne saurait 
» trop étudier et applaudir. » 

L’Italie, cette terre classique de l’art et de toutes les choses de l’intelli¬ 
gence, devait nous fournir d’autres études encore. 

Les archéologues surtout pour qui ce pays est un ample champ d’ob¬ 
servations et en quelque sorte un but de pèlerinage devaient trouver à 
y exercer leur esprit investigateur. 

En effet, l’un de nos collègues, M. Breton, nous a fait d’une excur¬ 
sion à cette terre promise un récit qui nous a permis d’assister avec lui 
aux fouilles faites à Pompéi et de nous rendre compte de l’état actuel 
des travaux. 

Là encore c’est en vain que la nature et le temps ont voulu cacher 
sous une énorme couche de cendres les ruines qu'ils avaient faites; 
l'homme dans son désir ardent de s’instruire est allé chercher jusque 
dans les profondeurs de la terre ces vestiges d'un autre temps pour re¬ 
construire parla pensée un monde qui depuis des siècles a cessé d’exister. 
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Après nous avoir retenus en Italie Farfchéologie nous conduit en 
Suisse pour étudier, avec M. Hausmann, des bas-reliefs remontant au 
xu e siècle. 

Elle nous fait chercher avec M. l’abbé Ducis et M. Folliet quel a pu 
être le chemin suivi par Annibal à son passage des Alpes. Puis elle nous 
ramène en France. 

Là une monographie de l’église de Saint-Àventin, par M. le baron 
de La Badie, nous raconte la vie et la mort, véritable légende, de ce 
martyr. 

M. Cénac-Moncaut devient notre guide à son tour et nous faisant 
traverser le3 Pyrénées il nous décrit avec une science archéologique 
profonde et un style attachant un sarcophage qui semble devoir être 
attribué aux Égyptiens ou aux Phéniciens, ce peuple que l’esprit d’aven¬ 
ture joint à l’amour du gain rendait si hardi que de se lancer sans guide 
à travers l'immensité des mers. 

Enfin, Messieurs, nous abordons une dernière partie de l’histoire, celle 
qui relate ces voyages d’exploration dans des terres inconnues et les 
découvertes qu’y font ces voyageurs intrépides, ces martyrs souvent 
dont les noms sont cités comme une gloire par leur patrie. 

Berlin vient de célébrer dans une fête à laquelle il avait convoqué les 
savants de tous les pays le centenaire de la naissance de Humboldt, ce 
voyageur infatigable auquel ses travaux, son amour pour la science 
avaient conquis une réputation universelle. 

M me Scarpellini, dont le récit nous a été très-bien traduit par M. De- 
poisier, a pensé avec raison que rappeler cette vie de lutte et de dévoue¬ 
ment c’était Faire le meilleur panégyrique comme le plus glorieux. 

Or ce sont les lettres mêmes de Humboldt qu’elle nous fait connaître; 
c’est donc lui-même qui nous raconte ses fatigues comme ses triomphes. 

De son côté M. Tissot nous a communiqué une étude sur la crue du 
Nil. Ce fleuve qui fertilise presque toute l’Égypte, obéit, vous le savez, à 
des mouvements dont la périodicité est constatée, mais dont les causes ne 
sont pas connues. Le travail de M. Tissot présente donc un très-grand 
intérêt tant par lui-même que par le choix de son sujet. Il nous rappelle 
brièvement quelles sont les présomptions relatives aux sources du Nil, 
présomptions fondées tout d’abord sur une sorte de légende, mais que 
les voyages faits dans l’intérieur des terres semblent confirmer. 

Malheureusement les découvertes qui ont jusqu’alors permis de baser 
une opinion sont trop chèrement payées car les étapes de ce voyage de 
découvertes sont pour ainsi dire marquées par les ossements des hommes 
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courageux qui sacrifient leur existence sans regret pour faire progresser 
la science. 

Quelle noble passion que celle de l’étude l 

Et quelle noble ambition que celle qui pousse tant d'hommes distingués, 
tant de hautes intelligences à travailler sans cesse, à apprendre toujours 
pour arriver, eux aussi, à augmenter la somme des connaissances hu¬ 
maines et à léguer à la postérité un nom qui ne rappelle que des services 
rendus 1 

Ma tâche est accomplie, Messieurs. J’ai dû à mon grand regret passer 
sous silence bien des travaux encore qui méritaient cependant de vous 
être rappelés, mais ce compte rendu suffit pour vous montrer que l’Ins¬ 
titut historique a été à la hauteur de ht mission qu’il s'était imposée. 

C’est dans tous les pays, c'est dans tous les temps qu’il a été chercher 
les documents qui doivent servir à reconstituer l’histoire universelle. 

Cette année donc encore il ajoute un volume remarquable à la collec¬ 
tion déjà si considérable de ses publications et vient ainsi concourir à la 
formation de cette bibliothèque qui, ainsi que le disait un de nos 
collègues* sera une des richesses les plus curieuses du xix e siècle. 

Mais, après avoir regardé derrière nous pour constater le chemin 
accompli, nous reprendrons notre route avec un nouveau courage, une 
nouvelle énergie, nous rappelant cette parole de Newton : 

« Ce que nôus savons c’est peu de chose et c’est immense ce que nous 
ne savons pas. • R. 1. 


M. TROPLONG, SON OEUVRE ET SA MÉTHODE 
Par M. Edmond Dufour, avocat à la Cour Impériale de Paris. 

RAPPORT 

Il y a un an à peine, le 1 er mars 1869, la mort est venue frapper 
M. Troplong, président du Sénat, premier président de la Cour de 
Cassation. Aucune dignité n’a manqué à sa vie, mais elle restera surtout 
grande par le renom du jurisconsulte et de l’écrivain. C*e$t sous ce 
double aspect que, devant vous, la figure de M. Troplong doit être en¬ 
visagée. 

Parvenu à sa soixante-quatorzième année, il avait conservé toute la 
vigueur de son intelligence. Ceux qui, comme moi, l’ont pu voir dans 
les jours qui ont précédé la maladie à laquelle il a succombe, saxent 
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que jamais sa pensée n’avait été plus vive et plus alerte, son esprit plus 
libre, sa conversation plus empreinte de familière bienveillance. 

Au commencement de cette année judiciaire, le 3 novembre dernier, 
la magistrature lui a paye le solennel tribut de ses regrets, et M. Tavocat 
général Counelly, qui s’en est rendu l’organe, a noblement apprécié la 
vie et les ouvrages de M. Troplong. 

Mais avant ce remarquable travail, il en avait paru un autre, de pro¬ 
portions plus larges, inspiré d’ailleurs par la même pensée. Notre 
honorable collègue de l’Institut historique, M. Edmond Dufour, avocat 
à la Cour Impériale de Paris, a publié un volume intitulé : M. Trop - 
long , son œuvre et sa méthode . C’est de ce volume que nous avons 
aujourd’hui à vous rendre compte. 

Nous avons lu d’abord d’un seul trait le livre de M. Dufour : les 
loisirs forcés d’un voyage en chemin de fer nous ont permis d’agir de la 
sorte; puis, nous l’avons repris bien des fois, à nos heures, nous arrê¬ 
tant sur des pages pleines d’aperçus heureux et de larges considérations 
philosophiques, et charmé d’y rencontrer un style toujours clair, brillant 
quelquefois, et parfaitement approprié au sujet traité par l’auteur. 

Le plan du livre est simple et naturel. Des données biographiques, 
suffisantes dans leur sobriété, ouvrent et ferment le volume : il est sur¬ 
tout rempli par une étude largement développée sur les œuvres de 
M. Troplong et sur la méthode à laquelle il a obéi en composant ses 
divers écrits, ses belles préfaces, ses lumineux commentaires ou ses sa¬ 
vants Mémoires. 

Sur la partie biographique, nous glisserons rapidement, sans pourtant 
vouloir la supprimer. Il nous semble, en effet, que résumer en quelques 
mots la grande existence de M. Troplong, c’est faire quelque chose de 
bon et d’utile, « Le spectacle de la vie, comme on l’a si bien dit dans 
une autre enceinte, est un enseignement : son succès même est une 
leçon de haute moralité. C’est un éclatant exemple contre le scepticisme 
et le découragement. Le travail est un débiteur qui paie avec usure; la 
capacité est entourée d’assez d’estime pour qu’on soit stimulé à l’ac¬ 
quérir, et la fortune manque rarement à ceux qui ne manquent pas à la 
fortune (i). > 

Né en 1795, à vingt-quatre ans, mûri par les plus fortes études, 
M. Troplong entra dans la magistrature et y débuta comme substitut 
dans un petit tribunal de la Corse. A trente ans, il était avocat général 

(1) Discours de rentrée de M. l’avocat général Counelly, à l’audience de la 
Cour de Cassation du 3 novembre 1869. 
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à Nancy, à trente-sept ans, président de chambre à la même Cour. La 
célébrité commence alors pour lui et ne doit plus le quitter. C’est qu’il 
vient de publier son premier Commentaire sur les Privilèges et hypo¬ 
thèques . Bientôt, en 1834, paraît celui qu’il a composé sur la Vente , 
précédé d’une admirable préface. Ces publications, plusieurs d’entre 
nous se le rappellent, furent de véritables événements. On apprit que la 
science du droit comptait un écrivain de plus, un véritable écrivain 
dont les œuvres, franchissant les limites de l’école et du palais, furent 
bientôt dans les mains de tous les hommes d’élite qui s’intéressent, dans 
notre pays, au progrès des sciences et des lettres. Depuis lors, la vie de 
M. Troplong fut un long triomphe. Conseiller à la Cour de Cassation 
è quarante ans (1833), élu membre de l’Académie des sciences morales et 
politiques en 1840, nommé pair de France en 1846, il devint, en dé¬ 
cembre 1848, premier président de la Cour Impériale de Paris, deux ans 
plus tard premier président de la Cour de Cassation, sénateur, puis 
président du Sénat; et ces éminentes fonctions il les a exercées jusqu’à 
sa mort. Devenu grand’croix de la Légion d’honneur, il a pu jouir, 
pendant dix-sept années, d’une situation magnifique, et c’est justice de 
dire que tous les honneurs dont fut comblée sa glorieuse vieillesse, 
M. Troplong les devait, avant tout, à son travail et à son mérite per¬ 
sonnel. 

C’est surtout, nous l’avons dit, à l’appréciation des œuvres de M. Trop- 
long, qu’est consacrée la meilleure part du livre de M. Dufour, Sept 
chapitres composent ce livre, dont nous allons essayer de vous offrir une 
esquisse rapide ; mais c’est particulièrement dans le cinquième chapitre 
que se concentrent les efforts de l’auteur pour caractériser la méthode de 
M. Troplong, qui a fait l’objet principal de son étude. 

M. Dufour rappelle d’abord les immenses travaux auxquels M. Trop- 
long a consacré sa studieuse jeunesse. L’énumération de tout ce qu’il 
avait lu et analysé étonne l’esprit à notre époque d’études superficielles. 
II a puisé à toutes les sources : les jurisconsultes anciens et modernes, 
les historiens, les orateurs, les poètes lui ont fourni des matériaux et 
des renseignements précieux. Ainsi préparé dans l’ombre et dans le 
silence, il s'est révélé tout à coup avec une richesse d’érudition qui 
décuplait les forces d’un esprit naturellement sagace et profond. La 
philosophie, elle aussi, avait été l’objet de ses ardentes études. Il avait 
interrogé les doctrines des différentes écoles avec un instinct de sage 
éclectisme et il s’était affermi, par la méditation, dans une doctrine 
modérée et exempte de tout esprit d’exclusivisme, dont le reflet brille 
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dans les pages les plus éloquentes qui soient sorties de sa plume. 

M. Troplong avait une prédilection marquée, M. Dufour le constate 
avec raison, pour les idées de Yico, l’immortel auteur de la Science 
nouvelle . Ce grand publiciste, que la renommée consacra longtemps 
après qu’il fut descendu dans la tombe, et dont la traduction de Michelet 
nous a fait connaître et goûter les ouvrages, avait excité l’admiration 
du jurisconsulte qui demandait au droit sa raison d’être et qui en 
interrogeait les sources éternelles. Sur ce point l’étude de M. Dufour est 
pleine d’intérêt et nous voulons nous y arrêter quelques instants. 

Yico, chacun le sait* est l’un des plus purs représentants du spiritua¬ 
lisme ; il est en même temps le chef de l’école du sens commun , pour 
nous servir de la forinule par laquelle il a si merveilleusement caracté¬ 
risé son système. 

Les bases de ce système peuvent aisément se résumer. 

Dans l’opinion de Vico, tous les grands législateurs sont d’accord sur 
trois points fondamentaux : — existence d’une providence divine — 
nécessité de modérer les passions et d’en faire des vertus humaines — 
immortalité de l’àme. Ces trois vérités philosophiques correspondent à 
autant de faits historiques : — institution universelle : des religions — 
des mariages — des sépultures. Le sens commun est le critérium au 
moyen duquel on peut découvrir dans la mobilité du réel le caractère 
immuable du vrai. L’unité de la pensée humaine reconrtuè 90ÜS la double 
forme des actions et du langage, résout le grand problème de la socia¬ 
bilité de l’homme. Ce problème, Vico le tranche d’Un seul mot : Nulle 
chose ne reste longtemps hors de son état naturel ; l'homme est sociable 
puisqu'il reste en société . 

C’est fe même philosophe qui a pris pour discours prononcé en 1719 
le texte suivant : 

é Lés éléments de tout le savoir divin et humain peuvent se réduire 
à trois : connaître, vouloir, pouvoir. Le principe unique en est l’intel¬ 
ligence. L’œil de l’intelligence, c’est-à-dire la raison, reçoit de Dieu la 
lumière du vrai éternel. Toute science Vient de Dièü, retourne à Dieu, 
est en Dieu, n 

Tous ceux qui ont lu avec attention les ouvrages de M. Troplong 
reconnaissent qu'ils ont été inspirés par cette doctrine, éclairés par ce 
flambeau que Vico a si hardiment porté sur tous les points obscurs des 
problèmes philosophiques et sociaux les plus importants. 

En étudiant M. Troplong, M. Dufour a été nécessairement amené à 
ébaucher à grands traits la doctrine de Yico. 11 nous le montre s’attaquant 
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avec mesure au système de Descartes et corrigeant ce que la doctrine 
du sens individuel pouvait avoir d’excessif et de périlleux, et il rappelle 
ce remarquable passage du philosophe napolitaiil : 

« Sans doute nous devons beaucoup à Descartes, qui a établi le sens 
individuel pour règle du vrai : c’était un esclavage trop avilissant que 
de faire tout reposer sur l’autorité. Nous lui devons beaucoup pour 
avoir voulu soumettre la pensée à la méthode ; l’ordre des scolastiques 
notait qu’un désordre. Mais vouloir que le jugemetit de l’individu règne 
seul, vouloir tout assujettir à la méthode géométrique, c’est tomber 
dans l’excès opposé. Il serait temps désormais de prendre un terme 
moyen : de suivre le jugement individuel, mais avec les égards dus à 
l’autorité ; d’employer la méthode, mais une méthode diverse selon la 
nature des choses. Autrement on s’apercevra trop tard que Descartes a 
fait comme ceux qui se sont frayé un chemin à la tyrannie en se décla¬ 
rant les défenseurs de la liberté, et qui, une fois sûrs du pouvoir, ont 
fait peser sur le peuple une tyrannie plus insupportable que celle qu’ils 
avaient renversée. » 

« Hélas! on ne saurait mieux dire, ajoute M. Dufour. Il serait impar¬ 
donnable d’oublier les grands et impérissables bienfaits de la révolution 
intellectuelle inaugurée par Descartes ; mais il nous a été donné aussi 
de connaître le revers de cette belle médaille. On a vu à l’œuvre les 
adeptes de l’esprit géométrique, poussant à bout toutes choses et fai¬ 
sant table rase des croyances de l’humanité, comme Descartes l’avait 
fait des traditions de l’école ; on a vu le fanatisme des théories absolues 
en lutte avec le sens commun, le délire des élucubrations solitaires dont 
la logique impitoyable prétendait s'imposer au monde, sans souci de ses 
traditions éternelles; on a vu le jugement individuel ; animé du fol 
orgueil de recommencer, comme on l’a dit, l’œuvre de la création tous 
les matins, et cherchant à élever, sous le nom profané de la liberté 
elle-même, l’édilice de sa tyrannie et de son intolérance. » Nous avons 
cru que ces lignes vous donneraient une juste idée de la note générale 
suivant laquelle est écrit et pensée le volume de M. Dufour. 

Après avoir exposé avec l’aide de quelles études et sous l’empire de 
quelles doctrines M. Troplong a conçu et composé son œuvre, notre 
collègue passe en revue les travaux principaux de l’éminent auteur, et il 
en fait ressortir les mérites propres, en n’oubliant jamais de signaler 
1’unité de vues à laquelle M. Troplong est resté fidèle dans ses divers 
ouvrages. 
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L’un des plus remarquables est assurément celui qui a pour objet 
l’influence du christianisme sur le droit privé des Romains. 

Quelques emprunts faits à cet écrit suffiront pour en révéler la portée 
et la conclusion. 

C’est là que M. Troplong définit le droit naturel . Écoutons cette défini¬ 
tion lumineuse : 

<c L'Équité, c'est ce que d'autres ont appelé le droit naturel ; c'est ce 
fonds d'idées cosmopolites qui est l’apanage commun de l'humanité ; 
c’est ce droit non écrit mais inné que Dieu a gravé dans nos cœurs en 
caractères si profonds, qu’il survit à toutes les altérations par lesquelles 
l’ignorance de l'homme peut le corrompre. L'équité donne pour base 
aux codes qu'elle formule la liberté et l’égalité, les sentiments de la na¬ 
ture, les affections spontanées dans l’homme, les inspirations de la 
droite raison. Mais la prépondérance de l’équité est tardive dans la mar¬ 
che de la civilisation ; elle ne vient briller de son éclat que lorsque 
l’homme, se relevant peu à peu de sa chute, a franchi les âges de vio¬ 
lence, de superstition et d’ignorance, et s’est rendu digne de contempler 
dans sa sincérité la vérité éternelle pour laquelle Dieu l’a créé. » 

Et dans d’autres passages : 

« Le christianisme n'a pas été seulement un progrès sur les vérités 
reçues avaut lui, qu'il a élargies, complétées et revêtues d’un caractère 
plus sublime et d’une force plus sympathique ; mais il a été encore (et 
ceci est au pied de la lettre, même pour les plus incrédules) une des¬ 
cente de l’esprit d’en haut sur les classes déshéritées et plongées dans les 
ténèbres du polythéisme. . 


« Le droit romain a été meilleur sous l’époque chrétienne que dans 
les âges antérieurs les plus brillants : tout ce qu’on a dit de contraire 
n’est qu’un paradoxe ou un malentendu. Mais il a été inférieur aux 
législations modernes, nées à l’ombre du christianisme et mieux péné¬ 
trées de son esprit, » 

M. Dufour examine les commentaires que M. Troplong a successive¬ 
ment publiés sur les différentes parties de notre Code Napoléon, et il en 
signale surtout les magnifiques préfaces qui, à elles seules, eussent 
fondé la gloire d’un auteur, comme publiciste et comme écrivain. 

On ne saurait trop relire ces lignes prises dans la préface du com¬ 
mentaire de la Vente, qui parut en 1834 : 

« .... Je crois à l’existence d’un droit naturel, supérieur à l’homme, 
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et condition de sa nature. Rien ne me parait plus faux et plus dégradant 
pour Hiumanité que le système contraire, renouvelé d’Archélaüs par 
Bentham, et qui veut que nos actions soient toutes indifférentes, quand 
il n’y a pas une convention faite entre les hommes pour les rendre licites 
ou les défendre. A mon sens, il est des règles antérieures à toutes les lois 
positives, et je ne saurais admettre que les mouvements de la conscience 
et l’idée du droit soient l'ouvrage du législateur. Ce n'est pas la loi qui a 
fait la famille, la propriété, la liberté, l’égalité, la notion du bien et du 
mal, etc. — Elle peut sans doute organiser toutes ces choses; mais elle 
ne fait alors que travailler sur le fonds que la nature lui a donné, et 
elle est d’autant plus parfaite qu’elle se rapproche davantage de ces lois 
éternelles, immuables, innées, que le Créateur a gravées dans nos cœurs. 
Cette pensée que j’énonce ici en passant n’est pas de pure spéculation : 
elle se lie à toute notre existence sociale (1). » 

M. Dufour, envisageant son auteur sous un autre aspect, nous initie 
aux idées de M. Troplong sur le droit international, à propos de son 
étude sur Machiavel et Grotius. M. Troplong a personnifié dans ces deux 
hommes les phases de l’histoire de ce droit. Le premier, dans son livre 
Du Prince , résumé de la politique astucieuse des temps barbares, pré¬ 
sente, pour nous servir de l’expression même deM. Troplong, le miroir 
du gouvernement et du droit public du moyen âge; c’est l’image de la 
société en vue de laquelle il a été fait : société polie, du côté des études, 
des arts, du goût littéraire, mais barbare encore du côté des institutions. 
Le livre de l’autre, au contraire, le traité de Grotius De jure belli ac pacis , 
est la première expression du droit public des temps civilisés. Il a 
arraché ce droit aux turpitudes qui le déshonoraient; il en a éliminé 
l’élément machiavélique pour le poser sur la base de la justice éternelle ; 
il a montré que, comme le droit civil, il a ses règles immuables dans 
la bonne foi, dans l’équité; qu’en un mot le droit public n’est que le 
droit naturel appliqué aux intérêts publics intérieurs ou extérieurs, de 
même que le droit civil est ou doit être, autant que possible, le droit 
naturel érigé en loi des rapports privés. » 

11 avait dit encore dans la même étude, et ces diverses citations mon¬ 
trent combien M. Troplong restait conséquent avec ses principes fonda¬ 
mentaux, dans ses compositions diverses, il avait dit : 

« Le droit civil n’est pas parvenu tout d’un coup à l’état de perfection 
dont il est aujourd’hui doté. Avant de reposer sur la base du droit 

(!) U. Troplong. Préface du commentaire De la vente, page xvm, à la noie. 
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naturel, jl a subi le joug d’un matérialisme aveugle; il a été l’esclave 
des formes, des mots, d’une défiance systématique; l’équité en a été 
longtemps bannie au profit de conceptions artificielles et arbitraires. Le 
droit public a eu aussi ses phases. Aujourd’hui, les rapports d’État à 
État elles relations des sujets avec le prince sont héroïquement ramenés, 
par les publicistes dignes de ce nom, aux principes de la bonne foi et 
de l’équité, au respect des droits naturels, à la pratique des devoirs 
réciproques. » 

Après avoir passé en revue les divers travaux de M. Troplong, 
M. Dufour déduit de l’analyse à laquelle il s’est livré les traits caracté¬ 
ristiques de la méthode suivie par le grand jurisconsulte. Nous l’avons 
déjà indiqué, c’est là l’objet principal du volume et le point sur lequel 
nous devons, en terminant ce rapport, arrêter votre attention. 

M. Dufour montre d’abord comment M. Troplong, par Tampleur de 
ses vues, savait agrandir les sujets en apparence les plus modestes. 
S’agit-il du contrat de prêt, par exemple? Quelques articles du Code 
suffisent à le réglementer. Mais élevez, dit-il, élevez un peu votre 
pensée, et sous ces quelques articles vous verrez apparaître, à travers les 
siècles, ce long conflit qui a si douloureusement altéré les rapports du 
capital et du travail. <c C’est que (pour parler comme M. Troplong) le 
prêt touche à tout à ce qu’il y a de plus vif dans les intérêts matériels 
de la société. Il peut tour à tour asservir le débiteur sous une exploita¬ 
tion aussi inexorable que l’esclavage, dont il a été souvent le complice, 
ou le racheter, par un secours opportun, de la ruine et de l’infamie. Il 
peut appesantir sur la propriété sa main écrasante et rapace, ou la 
dégager des charges qui la font languir, i 

M. Dufour affirme ensuite, preuves en mains, que M. Troplong appe¬ 
lait toujours l’histoire au secours de ses études juridiques et qu'il atta¬ 
chait une importance capitale aux profondes investigations faites dans 
le passé. « C’est ainsi, dit-il, qu’il saisissait le droit dans ses éléments 
simples, essentiels et permanents; car si le théâtre a changé, l’acteur 
est resté le même : c’est toujours l’homme avec ses nobles ardeurs qu’il 
convient d’utiliser, avec ses sentiments naturels qui exigent le respect, 
mais aussi a*"c ses convoitises qui demandent des barrières et ses pas¬ 
sions qu’il faat dompter. 

• ••••• •♦•••••••••••••* 

c Voilà comment m’apparaît la méthode d’interprétation que M. Trop- 
long avait conçue pour le Code Napoléon. Comme toutes les méthodes, 
elle renferme deux choses : le but et les moyens. Son but est l’union 
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aussi intime qu’elle peut l’êtro de la loi positive avec la loi éternelle* 
Ses moyens consistent à projeter sur les textes les lumières de la philo¬ 
sophie, de l’économie politique et de l’histoire : la philosophie, qui 
assure la prépondérance à la partie morale sur la partie matérielle de 
notre nature; l’économie politique, qui se rappelle que si l'homme ne 
vit pas seulement de pain, il lui faut cependant du pain pour vivre, et 
qui se préoccupe des intérêts positifs dignes d’être ménagés ; l’histoire 
enfin, qui intervient, en quelque sorte, comme un frein modérateur pour 
contenir l’essor philosophique là où il se laisserait entraîner trop haut, 
et pour relever les préoccupations économiques là ou elles tendraient à 
descendre trop bas. En qn mot, s’il m’est permis d’employer cette 
image, cette méthode n’est autre chose que l’alliance du droit positif et 
du droit naturel, contractée sous l’œil et avec l'auxiliaire de trois té¬ 
moins stipulant pour les grands intérêts dont ils ont la garde : la philo¬ 
sophie, stipulant au nom des intérêts moraux de l’homme; l’économie 
politique, au nom des intérêts positifs de la société; l’histoire, au nom 
des intérêts permanents, à la fois moraux et matériels, de l’humanité tout 
entière. 

« Méthode savante, trop savante peut-être, parce qu’elle exige des 
connaissances dont la réunion est rare; mais méthode admirable, dont 
les diverses parties étaient connues, et que M. Troplong a eu parmi nous 
l'honneur d’appliquer avant personne et mieux que personne. » 

Certes, notre collègue s’est fait une haute idée du procédé intellectuel 
adopté par M. Troplong dans la composition de son œuvre, remar¬ 
quable par son importance et par sa diversité. En même temps M. Du¬ 
four a su traduire cette idée dans un beau langage, toujours digne du 
sujet et que parfois le maître lui-même n’eût pas désavoué. C’est là une 
très-sérieuse étude, qui se recommande à l’attention des esprits élevés et 
qui ne pouvait manquer d’attirer celle de notre Société; car, elle aussi, 
elle professe hautement que le droit et la philosophie sont inséparables 
de l’histoire. 

J. Barbier, 
membre de la %*• classe. 


LE CONSEILLER D’ÉTAT HENRI PUSSORT. 

RÉHABILITATION HISTORIQUE 

L’histoire a eu ses oublis et elle a eu aussi ses maltraités. Pussort, à 
notre sens, est du nombre de ces derniers. Le discrédit qui l’a atteint 
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est à peu près universel, nous devons le constater dès le début ; mais ce 
discrédit nous parait si complètement immérité qu’il ne nous effraie 
nullement dans l'accomplissement de l'œuvre de réhabilitation que nous 
allons tenter. Disons seulement que l'existence de Pussort a été, selon 
nous, une des plus grandes du xvn® siècle, et que le récit de sa vie et de 
ses travaux nous paraît de nature à convaincre tout esprit de bonne foi, 
qu'il y a aujourd'hui convenance et justice à lui accorder le bénéfice 
d’un jugement plus équitable. 

I 

Henri Pussort est sorti des comptoirs de la bourgeoisie de Reims ; 
il est né dans cette ville, en 1615, d'un père marchand de draps (1). Sa 
sœur, qui avait le prénom de Marie, épousa Colbert de Yandières, père 
du grand Colbert, le 25 septembre 1614. Marie Pussort était son aînée 
d’un certain nombre d'années, son mariage ayant eu lieu quelques mois 
avant la naissance de son frère Henri. Cette qualité d’oncle de Colbert a 
induit en erreur sur leurs âges respectifs. Pussort n'avait que quatre 
ans de plus que son neveu Jean-Baptiste Colbert qui est né le 26 août 
1619. Un historien moderne, M. Henri Martin, se trompe donc mani¬ 
festement quand, parlant des actes de Pussort en 1665, il l’appelle, à 
cette date, le vieux Pussort (2): Henri Pussort avait alors cinquante ans 
à peine. 

La famille de Pussort était honorablement placée dans le commerce 
local et elle tenait dès lors à la petite noblesse par plusieurs de ses 
membres (3). 

Pussort a dû faire ses études classiques au collège établi à Reims, et, 
selon toute vraisemblance, il a dû prendre ses degrés en droit à l'uni¬ 
versité qui existait dans la même ville depuis 1549. 

Après avoir terminé ses études de droit, Pussort paraît être venu à 
Paris, où son beau-frère Nicolat Colbert se trouvait déjà fixé en 1630 (4) 
et où il avait également un frère Antoine-Martin Pussort, son aîné, qui 
était conseiller à la Cour des Aides. Henri Pussort fut nommé conseiller 
d’État le 4 novembre 1641 : il n’avait alors que vingt-six ans. Les 

N 

(1) Journal d'Olivier Lefèvre d'Ormesson , tome II, page 488. 

(2) Histoire de France , tome XIV, page 604. 

(3) Dans le contrat de mariage du père de Colbert avec Marie Pussort, celle-ci 
est ind quce comme fille d’Henri Pussort,écuyer, seigneur de Cernay-lès-Reims. 

(4) Note sur la famille Colbert , brochure in-8°, publiée en 1863, par N -J. Col¬ 
bert. — Voir la page 22. 
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biographes qui ont écrit que Pussort avait obtenu, par l’influence de 
Jean-Baptiste Colbert, une place au Conseil d’État (1), avaient sans 
doute oublié de se reporter à la date exacte de sa nomination. A ce 
moment, Colbert n’avait que 22 ans, et il était loin d’avoir acquis le 
crédit nécessaire pour pouvoir servir utilement son oncle ; il n’entra 
lui-même au conseil d’État que quelques années plus tard. 

Pussort ne parait pas avoir eu d’enfant ; mais on lui attribue à tort 
delre resté célibataire (2). Dans l’acte de baptême d’un fils de Jean- 
Baptiste Colbert, en date du mardi 17 février 1600, on lit que l’enfant 
nouveau-né est tenu sur les fonts baptismaux par Antoine-Martin 
Pussort, conseiller à la Cour des Aides, et par Louise de Saint-Aubin, 
femme de M. Henri Pussort, conseiller du roi (3). 

La vie de Pussort semble avoir été toute de travail et d’intérieur 
jusqu’en 1661, époque à laquelle Colbert peut être considéré comme le 
successeur de Mazarin dans la direction des affaires publiques. L'influence 
de Pussort commence à se faire remarquer à cette date. Pussort a révélé 
sa puissance et son énergie à quarante-cinq ans révolus, lors de sa par¬ 
ticipation an jugement de Fouquet. Son rôle dans cette affaire, l’élabo¬ 
ration de l’ordonnance d’avril 1667, et, trois ans et demi plus tard, sa 
participation à l’ordonnance du mois d’août 1670, sont trois étapes 
de sa vie. Nous allons examiner ces trois actes successivement. 

II 

Deux ans avant le commencement de sa toute-puissance personnelle, 
Colbert avait écrit à Mazarin (4) que les finances avaient grand besoin 
d'une chambre de justice exacte et rigoureuse. Instituée par un édit du 
mois de décembre 1661, à la suite de l’arrestation du surintendant 
Fouquet, la chambre de justice fut composée du chancelier, du premier 
président du parlement de Paris et de vingt-six membres choisis tant 
dans le conseil d’État que parmi tous les parlements du royaume (5). 

La chambre de justice était chargée de réprimer les malversations, 

(1) Voir notamment la Nouvelle biographie générale, sous la direction du doc¬ 
teur Hnëfer, à l'article Pussort. 

(2) Mémoires de Saint-Simon, édition Hachette, in-8®, tome I, page 411. 

(3) Dictionnaire critique de biographie et d'histoire, parA.Jal, page 396. 

(4) Sa lettre est en date du 13 août 1659. 

(3) A cet effet des notes secrètes avaient été demandées aux présidents des 
parlements et fournies par eux ( Correspondance administrative sous Louis XIV, 
tome II, page 33). 

TOUS X, 5* SÉRIE. — 4Î6« LIVRAISON. — MAI 1870. 10 
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d’annuler les créances frauduleuses et de faire rentrer au trésor des 
sommes importantes dont les traitants avaient injustement bénéficié. 

Pussort fut un des deux membres du grand conseil (qui était une 
importante subdivision du conseil d’Etat) choisis à l’effet de faire partie 
de la commission (1). Il apporta ses habitudes de labeur opiniâtre aux 
séances de ces grands jours de la finance, et il participa avec une 
remarquable activité à des travaux judiciaires qui furent suivis de 
nombreuses condamnations corporelles prononcées contre les financiers 
les plus compromis et qui firent entrer dans les caisses de l’État, à 
titre d’amendes, de restitutions et de confiscations, des sommes qui ne se 
sont pas élevées à moins de 110 millions et qui portèrent sur plus de 
500 individus de Paris et de la province (2). On conçoit aisément les 
rancunes que soulevèrent contre l’oncle de Colbert, qui avait été le 
promoteur de la chambre de justice, ces condamnations prononcées 
contre tant de gens qui se rattachaient aux plus grandes familles de la 
robe et de l’épée. Mais parmi ces condamnations, il n’en est aucune qui 
ait soulevé plus de haines contre Pussort que celle du surintendant 
Fouquet, (a seule dont nous voulions nous occuper spéciale- 
ment ici. 

Il n’est plus exact de dire aujourd’hui que la postérité est encore du 
parti de Fouquet (3). Pour quiconque a fait une étude quelque peu 
attentive de son procès, il est évident que Fouquet n’a pas été une vic¬ 
time innocente (4). Ses dilapidations audacieuses des deniers publics 
sont certaines et ses projets constituaient le crime d’État le plus carac¬ 
térisé (5). 

De ce procès datent les froissements qui se sont continués pendant 
toute leur carrière entre Pussort et le premier président Lamoignon. Ces 
froissements naissaient naturellement de la différence de leurs deux 
situations. Dans la chambre de justice le premier président représentait 
en effet le parlement auquel le roi ne se fiait pas et Pussort y personni¬ 
fiait le conseil d’État, qui était tout à fait dans la main de Louis XIV 
et auquel il entendait subordonner désormais l’influence magistrale. Au 

(1) Chouart était l'autre membre du Grand Conseil qui fit partie de la Com¬ 
mission. 

(2) Colbert; Lettres , Instructions et Mémoires, par P. Clément, tomell, page xlv. 

(3) Cette opinion est pourtant encore exprimée par M. CJiéruel, Administration 
monarchique , tome II, page 86. 

(4,) Archives de la Bastille, par Ravaisson, tome II, page xxvu. 

(5) Histoire de la vie et de Vadministration de Colbert , par P. Clément, page 63. 
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cours du procès, Lamoignon, blessé dans son amour-propre (1), se retira 
de la chambre de justice, et l’autorité que le chancelier Séguier y laissait 
à Pussort, qui dirigeait déjà de fait la commission, dut être une des 
causes de cette retraite. L’amertume des sentiments de Laraoignou 
perce bien nettement dans un passage de son journal manuscrit de la 
chambre de justice, où il a représenté Pussort comme très-éloigné de 
l’honnêteté et de la déférence qu’on doit avoir dans une compagnie et 
comme toujours prêt à perdre le respect du à la place de premier 
président (2). 

La sévère attitude de Pussort au cours de tout le procès réunit aussi 
contre lui les organes de ce qu’on appelait l’opinion publique, qui se 
composait alors de la Cour et de la ville, à l’exclusion des provinces qui 
n’avaientpas encore de voix à ellesau sujet des événements parisiens. Les 
hommes de robe, les écrivains et le parti des dévots (3) étaient surtout 
favorables à fouquet, qui s’était fait des amis à la façon du serviteur de 
l’Evangile, distributeur du bien de son maître. S’intéresser à Fouquet 
était, en outre, une mode pour toutes les classes de la société pari¬ 
sienne, et une réminiscence de l’opposition du temps de la Fronde à l’é¬ 
gard du gouvernement actuel. Une spirituelle frondeuse, l’impression¬ 
nable M ,no de Sévigné, parle même très-sérieusement d’une comète (4), 
dont la subite apparition lui parait devoir exercer quelque influence 
favorable sur le dénoùment du procès de celui que, dans sa correspon¬ 
dance avec M. de Pomponne, elle n’appelle jamais autrement que notre 
pauvre ami . Mais M mc de Sévigné (3) ne se borne pas à l’innocente fan¬ 
taisie de faire parler les astres au sujet du procès de Fouquet. Elle a, la 
première, do complicité avec d’Ormesson (G), mis en circulation sur le 

(1) Sous prétexte d’accélérer l'affaire, la présidence lui avait été retirée pour 
être conllée au chancelier Séguier, en décembre 1GG2. — Voir le Journal de la 
Chambre de Justice , écrit par Guillaume de Lamoignon. 

(2) Dans son Journal , Lamoignon dit de Pus.*.ort qu’il est « d’un naturel fé¬ 
roce, peu sociable, emporté dans ses préventions et complètement éloigné de 
l'honnêteté et de la déférence que l’on doit avoir dans une compagnie. • 

(2) Tous les dévots étaient pour Fouquet , comme le disait Foucault, greffier 
de la chambre de Justice.— Journal d'Olivier Lcfèore d'Urmesson, tome II, p. 117. 

(4) « J’ai vu cette nuit la comète : sa queue est d’une fort belle longueur; j'y 
mets une partie de mes espérances . • Lettre du 22 décembre lGGi, à M. de Pom¬ 
ponne. 

(,*>) Voir ses diverses lettres de novembre et décembre 1GG4 à Simon de Pom¬ 
ponne. 

(G) On lit dans son Journal , tome II, page 276 : « Enfin après avoir dit que la 
peine était la potence,.néanmoins, ; par considération de la famille, Il s’est ré¬ 

duit à la této tranchée. » 
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compte de'[Pessort une fausseté qui a été acceptée comme une vérité, 
qu'on trouve reproduite partout, et que jusqu'à présent, à notre con¬ 
naissance, aucun écrivain n’a démentie. L'imputation est tellement accré¬ 
ditée de par le monde, qu'il convient d'entrer dans quelques détails 
pour en démontrer une bonne fois l'entière inanité. 

Dans une lettre à M. de Pomponne, en date du 17 décembre 1664, 
M me de Sévigné écrit : « Ce matin, Pussort a parlé quatre heures, 
mais avec tant de véhémence, tant de chaleur, tant d'emportement, 
tant de rage, que plusieurs des juges en étaient scandalisés et l'on a dit 
que cette furie peut faire plus de bien que de mal à notre pauvre ami... 
Il a dit que pour le punir il n’y avait que la corde et les gibets; mais 
qu'à cause des charges qu’il avait possédées, et qu’il avait plusieurs 
parents considérables, il se relâchait à prendre l’avis de M. de Sainte- 
Hélène. » Notons ici que M. de Sainte-Hélène, qui était, avec d’Or- 
messon, un des deux rapporteurs du procès, avait opiné pour que 
Fouquet eût la tête tranchée (I). M mo de Sévigné ajoute : « Que dites- 
vous de cette modération ? C’est à cause qu’il est oncle de M. Colbert 
et qu’il a été récusé qu’il a voulu en user si honnêtement. Pour moi, je 
saute aux nues quand je pense à cette infamie. » L’imputation deM me de 
Sévigné porte sur deux points, la longueur de l’avis de Pussort au sein 
du conclave et l'hypocrisie affectée de sa doucereuse modération. 

Un avis aussi développé semble à première vue un acte d’acharne¬ 
ment contre un accusé. Mais il importe de remarquer d’abord qu’il y 
avait plus de 60,000 pièces (2) à ce gigantesque procès, dont la durée 
n’aurait pas été de moins de quatre ans. Ajoutons que Pussort était 
appelé par son rang de nomination (il était le dernier des juges par 
ordre d’ancienneté) à parier immédiatement après les deux rapporteurs. 
Or, l’un d’eux, d'Ormesson, qui s’était fait l’avocat de Fouquet sur 
beaucoup de points, tout en concluant finalement à son bannissement 
perpétuel, avait parlé pendant cinq jours et le rapport de son collègue 
de Sainte-Hélène, qui avait suivi, n’avait pas duré moins de deux 
jours (3). Il n’y a donc pas trop à s’étonner que Pussort, qui venait 

(1) Passim et Mémoires sur la vie publique et privée de Fouquet , par Chéruel. — 
Tome II, page 431. 

(2) Tel est le calcul qui en a été fait par un des rapporteurs. — Colbert , Lettres , 
Instructions et Mémoires , par P. Clément, tome II, page xxxv. 

(3) On lit, au tome II, pages 430 et 431, des Mémoires sur la vie publique et 
privée de Fouquet , par Chéruel; « ce fut le 9 décembre 1664 qu’Olivier d’Ormes- 
son commença la récapitulation du procès. Il passa cinq jours de suite....... 

Sainte-Hélène, qui prit la parole après Olivier d'Ormesson, parla pendant les séan¬ 
ces des 15 et 16 décembre. » 
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immédiatement après eux, ait parlé pendant cinq heures (1) et non pas 
pendant quatre seulement, comme l’en accusait déjà M me de Sévigné. 
Ses indications n’étaient pas complètement exactes, quoiqu’elle eût ses 
intelligences dans la place, notamment par d'Ormesson, fort suspect de 
partialité envers Pussort qu’il détestait. 

Pussons au second reproche dirigé contre Pussort. 

Aujourd’hui la peine de mort, dont l’utilité de la conservation est 
même mise en discussion, n’est plus fort heureusement que la simple 
privation de la vie; mais il a fallu des siècles pour en arriver là et il y 
a moins de quarante ans que l’amputation préalable du poing, abolie 
par l’Assemblée constituante, mais restaurée très-malbeureusement eu 
4810, déshonorait encore notre législation criminelle (2). 

Avant 4789, les tribunaux avaient imaginé cinq modes de mort 
différents, dont trois, la roue, le feu et l’écartellement, avaient reçu 
Passez singulier nom de supplices recherchés (3). 

A l’égard des deux supplices sans aggravation concomitante, c’est-à- 
dire en ce qui concerne la potence et la décollation, il existait encore 
entre eux une différence à laquelle les idées du temps attachaient une 
véritable importance. Le judicieux Pothier écrit : « Le genre de mort le 
plus ordinaire est la potence. Les gentilshommes ne sont pas condamnés 
à cette peine, mais à celle de la décollation (4). > 

Dans ces temps d’inégalité pénale un gentilhomme n’était pas mené 
au supplice, soit à pied, soit en charrette, comme un criminel vulgaire. 
Il avait droit à une voiture et il lui était même quelquefois accordé un 
carrosse. Jousse, qui écrivait à la fin du xvm e siècle, rapporte très- 
gravement que le connétable de Luxembourg eut l’honneur insigne, 
sinon envié, d’être conduit au supplice sur une mule, à cause de sa 
haute qualité (5). Molière, si fidèle observateur des usages de son temps, 
fait remarquer par Pourceaugnac, en réponse à Sbrigani, que quelque 
bonne volonté qu’il y mit, il ne saurait se résoudre à être pendu, parce 
que cela ferait tort à scs quartiers de noblesse (6). Ce qu’il fallait à ce 

(1) Mémo ouvrage, page 442. « Ce fut en vain que Pussort parla pendant 
cinq heures avec beaucoup de force. » — Son avis occupa toute la séance. 

(2) < Le coupable condamné à mort pour parricide avait le poing droit 
coupé. » — Art. 13 du Code pénal de 1810. 

(3) Haus, Principes généraux du droit pénal belge, page 54. — Voltaire, Com¬ 
mentaire sur le Livre des délits et des peines, parng. 2. 

(4) Traité de la procédure criminelle, section V, parag. 6. 

(5) Jousse, Traité de la justice criminelle, partie III, livre III, titre XXV. 

(6) Voir la Comédie de Pourceaugnac, act. 111, scène u. 
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gentilhomme de Limoges, pour qu'il mourût sans déroger, c'était la 
décapitation, le supplice des nobles , comme l’appelle Charondas (1). 
Aussi en 1500, le parlement de Toulouse, après en avoir mûrement 
délibéré, n'avait-il pas hésité à infirmer une sentence qui avait abusive¬ 
ment prononcé la décapitation contre un vilain, auquel le premier juge 
avait eu le tort insigne d'accorder une faveur qui ne lui était pas due (2). 
Pour en finir sur ce point, constatons que les crimes de bas étage, même 
commis par des nobles, étaient punis par la pendaison; seulement la 
potence devait être plus haute que quand il s’agissait d’un roturier. 

A raison des diverses circonstances des faits dans le procès de Fou- 
quet, la pendaison avait été formellement demandée par le procureur 
général Chamillart, qui au dernier moment avait remplacé Talon (3). 
Elle aurait donc pu être votée-par les juges, puisqu'elle avait été re¬ 
quise ; mais là où commencerait le tort grave de Pussort, ce serait d’a¬ 
voir simulé une trompeuse humanité et de s'être relâché, sous une forme 
perfidement mielleuse, à une sorte de commutation d'exécution de 
peine dont les esprits cultivés du temps ne pouvaient que condamner 
déjà la trè9-triste insignifiance. Or nous avons lu attentivement les 
66 feuilleta du manuscrit in-folio rapportant l’opinion de Pussort, qui 
forme, comme on le voit, un gros mémoire et nous n’y avons pas trouvé 
un seul mot se rattachant de près ou de loin au vote d’hypocrisie qu'on 
lui prête. On voit dans le procès-verbal que Mgr le chancelier ayant 
demandé l’avis de M. Pussort, celui-ci a dit qu’il se réduirait à cinq ou 
six chefs; suit l’examen qu'il fait de ces chefs; après quoi Pussort ter¬ 
mine en disant : « Mon avis est qu’il y a lieu de déclarer le sieur Fou- 
quet atteint et convaincu des crimes de lèse-majesté et péculat et pour 
la réparation le condamner d'avoir la tête tranchée, etc. (4). » 

Le vote de Pussort peut nous sembler aujourd’hui bien sévère ; mais 

(4) « Le premier supplice est celui du glaive, par lequel sont décapités les 
criminels condamnés, et on l’appelle le supplice des nobles. » Charondas, chap. 
De la sévérité des peines , tome I, page 738. 

(2) Causes célèbres , par A. Fouquier. — Le faux Martin-Guerre, page 9. 

(3) Chamillart n'avait fait qu'apposer sa signature au bas des conclusions pri¬ 
ses par Denys Talon. Elles étaient ainsi conçues :■ « Je requiers, pour le roi, Ni¬ 
colas Fonquet être déclaré atteint et convaincu du crime de péculat et autres 
cas mentionnés au procès, et pour réparation, condamné à être pendu et étran¬ 
glé jusqu'à ce que mort s’ensuive. » Mémoires sur la vie publique et privée de 
Fouquet , parChéruel, tome II, page 413. 

(4) Voir au Manuscrit de la Bibliothèque impériale, le Procès criminel, fait à 
M ® Nicolas Fouqiwt, ci-devant surintendant des finances, rédigé par M* Joseph 
Foucault , greffier de la Chambre , tome X, folio 250, au recto. 
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le crime de péculat et celui de lèse-majesté étaient tous deux punis de 
mort selon la jurisprudence du temps, et huit autres commissaires, no¬ 
tamment Séguier et Poncet, opinèrent également à la mort. La majo • 
rité se prononça pour le bannissement perpétuel et sauva la vie du 
surintendant. La sentence fut biffée par Louis XIV, irrité de l’adoucis¬ 
sement de la condamnation, et, fait presque unique dans un pays civi¬ 
lisé, il commue la peine pour l’aggraver. Fouquet, qu’on redoutait de voir 
passer à l’étranger et d’y communiquer des secrets de l’État, fut con¬ 
damné de sa simple autorité, parle roi, à un emprisonnement perpétuel. 
C’est là un de ces actes qu’on n’excuse pas, quoiqu’on l’ait tenté, il y a 
quelques années, dans un discours de rentrée devant la cour de cassa¬ 
tion (1). Le magistrat qui a soutenu cette thèse n’a pas réfléchi suffi¬ 
samment que dans l’ancien droit, qui n’avait pas d’établissements péni¬ 
tentiaires en dehors des bagnes, ce n’était pas une peine (2) des ordon¬ 
nances ; elle ne figurait pas sur l'échelle des répressions. En fait, du 
reste, Fouquet eût trouvé très-certainement le bannissement bien préfé¬ 
rable à une détention à perpétuité dans une forteresse. M mo de Sévigné, 
avec une parfaite exactitude cette fois, a trouvé le véritable mot, quand 
elle a dit 3 « Le roi change l’exil en une prison f3). a 

III 

L’antagonisme entre Pussortet Lamoignon, qui s’était révélé dèd 
166! à la chambre de justice, apparaît d’une manière bien plus mar¬ 
quée à l’occasion de l’ordonnance sur la procédure civile de 1667. Ici 
encore nous avons à signaler des erreurs qui ont cours depuis deux 
siècles sur le compte de ces deux personnages et dont il faut essayer de 
faire justice. 

Les jurisconsultes et les historiens & leur suite établissent entre 
Lamoignon et Pussort un parallèle et c’est le conseiller d’État qui est 
unanimement condamné par eux, le plus souvent avec circonstances très- 
aggravantes. Selon le dire général, Lamoignon se trouva sacrifié & Pus- 
sort, qui fut mis à la tète de la réformation (4). Lamoignon s’était fait, 

(1) Hèformes judiciaires et législatives du régné dê Louis XIV, — Discours de 
M. de Hoyer, procureur général, à la rentrée de la Cour de cassation do 
4 août 18.%, page 38. 

(2) Voir le titre XXV, art. 13 de l'Ordonnance criminelle de 1670. 

(3) Lettre b M. do Pomponne do 21 décembre 1064. 

(4) Vie de M, le premier président de Lamoignon , écrite d'après les mémoires du 
temps et les papiers de la famille , pour être mise à la tête d une édition nouvelle des 
arrêtés de Lamoignon (Paris, 1781), page XXX. 


Digitized by Google 



— 152 — 

selon certaines assertions, une idée plus grande et plus noble de la jus¬ 
tice ; il voulait faire véritablement du roi, nous dit-on, le justicier de la 
France (1) ; il méditait une réforme bien plus importante que celle qui 
est l’œuvre de Pussort, si formaliste et si peu innovateur de son naturel (2). 

Non-seulement on consacre ainsi, sans aucune espèce d’hésitation, la 
thèse que le premier président aurait fait une œuvre tout autrement 
sérieuse et bien plus grandiose si on lui eût laissé la liberté de réaliser 
ses projets; mais, quittant le domaine de la conjecture, on affirme hardi¬ 
ment, en se répétant les uns les autres, que son intervention, même dans 
les conditions d’amoindrissement qui l’ont entravée, a amené tout le bien 
qui peut se trouver dans les ordonnances. C’est à son unique intervention 
qu’on attribue les plus sages innovations de la nouvelle loi (3). Voilà ce 
qu’on lit dans tous les livres et ce qu’on trouve dans tous les discours 
de magistrats ou d’avocats dont Lamoignon a fourni si fréquemment le 
sujet. 

Notre opinion bien méditée et basée sur l’étude attentive des pièces 
de ce procès historique va choquer, nous le savons, le sentiment com¬ 
mun, mais nous n’hésitons pas à dire que ce qu’on appelle les petites 
idées de Pussort constituait un ensemble de système bien en avance sur 
les opinions de Lamoignon, qu’on nous représente comme ayant été si 
élevées. Ajoutons que si l’ordonnance n’a pas été plus complètement 
réformatrice, c’est que les vues du conseiller d’État bourgeois de 
Louis XIV parurent trop hardies aux magistrats, routiniers par esprit 
de corps, qu’on lui adjoignit et dont l’esprit d’opposition à ces innova¬ 
tions se manifesta plus particulièrement en la personne de Lamoignon, 
en sa qualité de chef de la compagnie judiciaire. Ceux qui ont écrit, en 
se copiant, que le travail de Pussort et de ses conseillers était empreint 
de ce qu’ils ne craignent pas d’appeler les vices les plus graves (4), ont 

(1) Ibidem , page xxxi. 

(2) Biographie de Michaud . — Vie de Guillaume de Lamoignon , par M. Despor- 
tes-Boscheron. — Raymond Bordeaux, Philosophie de la Procédure civile , p. 67. 

(3) Voir notamment Revue critique de législation et de jurisprudence , Biogra¬ 
phie de Guillaume de Lamoignon, par M. Sorbier, t. XXVIII, page 556. — Cette 
Biographie est une reproduction d’un travail du même auteur, inséré dix-huit 
ans auparavant, dans le volume de 1847 des Mémoires de VAcadémie de Caen . 

(4) M. Sorbier, loco citato , il dit textuellement : a Le travail de Pussort et de 
ses conseillers était empreint des vices les plus graves. Ils n'avaient guère fait 
que copier les Ordonnances antérieures, il fallut remplir d’innombrables la¬ 
cunes et modifier sur presque tous les points cette œuvre si imparfaite. » L'ho¬ 
norable magistrat lui aussi, a négligé complètement de consulter les procès- 
verbaux des Conférences de 1667 et 1670. 
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juré trop facilement sur la foi d’autrui et, pour dire notre pensée, ils 
n’ont pas dû prendre la peine de jeter les yeux sur le procès-verbal 
imprimé des conférences. 

Pussort a été étrangement méconnu, sinon calomnié, et Lamoignon, 
qui ne s’est montré le plus souvent aux conférences que le défenseur 
des traditions surannées du passé et le représentant de l’étiquette par¬ 
lementaire, a été, à nos yeux, un progressiste systématiquement surfait. 
Loin d’avoir la superstition des vieilles traditions, ainsi qu’on le lui a 
reproché, Pussort a marché toujours très-résolûment en avant et s’il 
avait consenti à se mieux plier atj maintien des abus, on l’eût trouvé 
probablement moins insolent et moins féroce, pour employer les mots 
qui ont été écrits par Lamoignon sur son compte. Les errements défec¬ 
tueux du passé n’ont pas eu, en 1667, de plus ardent adversaire que 
Pussort, et Lamoignon, au contraire, quelque vaste que fut son érudi¬ 
tion, s’est trop fréquemment signalé comme leur défenseur opiniâtre, 
sinon même intéressé. Il a confessé d’un mot, au surplus, son amour 
systématique pour les anciens privilèges, lorsqu’à bout d’arguments 
dans la discussion il a répondu un jour à Pussort que la continuation 
d'un ancien usage nest plus un privilège (1). Lamoignon était, on le voit, 
un réformateur d’une trempe bien adoucie, puisqu’il ne paraissait faire 
aucune distinction entre les bons et les mauvais usages. Dans notre 
opinion, si l’ordonnance, dans son ensemble, a été, en réalité, sérieu¬ 
sement réformatrice, c’est à la constance de l’énergie de Pussort qu’on 
le doit, et à l'inverse de ce qui a été écrit tant de fois, nous n’hésitons 
pas à proclamer que si Lamoignon avait été tenu en dehors des confé¬ 
rences, la loi nouvelle eût été meilleure, parce qu’elle aurait rompu 
plus complètement avec les pratiques séculaires de la chicane. 

L’étendue et l’élévation des idées de réformation de Pussort appa¬ 
raissent dans un jour complet dans un manuscrit qui se trouve à la 
Bibliothèque impériale (2). Nous avons lu, pour notre compte, avec un 
très-vif intérêt ce travail qui, malgré son importance, parait être resté 
fort ignoré, car nous ne connaissons aucun auteur qui l’ait cité jusqu’à 
présent. 

(1) Voir page 48 du Procès-verbal de l'Ordonnance du mois d'août 1670, édition 
de 1740. 

(2) Clérambault, Mélanges , 463. — Hé formation de la justice, 1665*1666. — Ce 
volume comprend une collection do divers mémoires qui avaient été demandés 
par lui à plusieurs membres de son conseil et qui lui ont été adressés en ré¬ 
ponse. — Le mémoire de Pussort, le plus remarquable de tous ceux compris 
dans la collection, va delà page395 à la page 456du manuscrit. 
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Les abus des justices subalternes étaient alors, chacun le sait, très- 
manifestes. Les auteurs du temps, au contraire, nous ont dissimulé ceux 
des parlements. On n’osait pas les attaquer comme les gens de la petite 
robe et la crainte retenait les plumes; mais il est notoire que le mal 
existait en haut comme en bas, à cette époque, parmi les hommes du 
palais. Pussort, bien au courant du mal, est donc dans la logique de la 
situation lorsqu'il expose au roi dans son Mémoire que la [réforme des 
juges supérieurs avariera beaucoup celle des subalternes. Pour lui, le 
point de départ de la réformation de la justice, c'est la nécessité de 
rectifier la conduite des officiers qti composent les compagnies dites 
souveraines (1). 

Entrant dans l'examen des détails de la réforme projetée par le roi, 
Pussort remarque fort justement que ce projet tendant à la diminution 
des procès, de leur durée et des frais, amène, par voie de consé¬ 
quence forcée, le retranchement de la valeur des offices, ainsi que de 
l'autorité et des profits des juges tant supérieurs que subalternes (2). 

Pussort signale comme un besoin urgent de retrancher aux compa¬ 
gnies souveraines la liberté qu’elles ont usurpée d’interpréter les ordon¬ 
nances (3), il veut aussi qu’il y ait une sanction contre elles au cas 
d'inexécution des dispositions de la loi. 

Dans ce but, il ne lui paraît pas suffire que l'ordonnance porte la 
nullité des jugements et des arrêts; c'est là, en effet, une peine qui re¬ 
garde les parties et non les juges, auxquels il est indifférent, après 
qu'ils ont reçu les épices, que les arrêts subsistent ou non. Il faut que 
la peine aille atteindre le juge lui-même et que, s'il a contrevenu h 
l'ordonnance, il soit condamné aux dépens et dommages-intérêts, sans 
dissimulation et sans égard pour sa dignité (4). 

II avait résumé ailleurs dans quelques lignes saisissantes le désordre 
qu’occasionne particulièrement la rapacité des magistrats, qui va assu- 

(4) Mémoire de Pussort, page 396. 

(2) Ibidem , page 410. 

(3) Ibidem , page 437. 

(4) Ibidem , page 441. — Voici comment il justifie cette innovation : « Cette 
disposition paraîtra dure et je ne doute point que ceux d’entre les juges qui sont 
nourris dans cette liberté et refuge d’interpréter et changer la disposition des 
ordonnances ne s’élèvent contre icelle avec beaucoup de chaleur, mais enfin 
c’est une nécessité absolue de prourvoir de telle manière à l’exécution des or¬ 
donnances que les juges ne s’en puissent jamais dispenser; autrement tous les 
règlements que Votre Majesté a la borné de vouloir bien faire demeureront inu¬ 
tiles comme tous ceux qui ont été faits ci-devant et je ne sais point d'antm 
moyen de les y astreindre que parla considération de leurs intérêts. » P. 423. 
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rément de pair avec l’avidité qu’on a souvent reprochée aux procu¬ 
reurs et aux sergents, qui n’étaient guère que leurs modestes imita¬ 
teurs. Il avait montré les épices et émoluments comme la principale 
cause des désordres qui se sont glissés dans l’administration de la jus¬ 
tice. Ce sont eux qui produisent les plus grands frais des procédures, 
la génération infinie qui s’en fait, les appointements, les interlocutoires 
inutiles, les descentes sur les lieux, l'examen des comptes; ils induisent 
la facilité des cassations d’arrêts, des requêtes civiles, des révisions, les 
constatations plus amples, les grandes et petits committimus et une infi¬ 
nité d’autres inventions de tirer l’argent de la bourse des plaideurs sous 
le voile de la justice (1). 

La réforme de la procédure parait donc à Pussort le besoin le plus 
immédiat; mais sa pensée va plus loin. II estime qu’il serait à propos 
de former un corps de toutes les ordonnances que le roi voudra être 
gardées et observées dans son royaume pour tout ce qui peut tomber dans 
le commerce et la société des hommes , afin qu’on puisse savoir une fois 
ce qu’il faut faire afin de se garantir des procès (2). 

Examinant une question que le progrès moderne n’a pas encore tran¬ 
chée, son avis n’est pas de faire ce qui s’est pratiqué dans les anciennes 
ordonnances, qui confirment toujours toutes les anciennes dont les dis¬ 
positions ne sont pas spécialement révoquées (3). Il condamne ainsi à 
bon droit l’usage de cette dangereuse mention, qui nous laisse aujour¬ 
d’hui encore sous le coup de l’éventualité d’une application posthume 
des lois de Mérovée ou de Philippe-Auguste par l’insertion dans les 
textes nouveaux de cette captieuse clause de style: « Toutes les disposi¬ 
tions auxquelles il n’est pas spécialement dérogé par la présente loi 
continueront d’être exécutées. » 

La différence des situations entre Pussort et Lamoignon se remarque 
presque à chaque page du procès-verbal des conférences de 1GG7. Le 
but de Pussort, c’est, comme il le dit, de faire passer tout à l’audience 
comme le canal le plus droit de la justice (i). Mais comme le travail d’au- 

(!) Ibidem, p. 402. 

(2) Ibidem , page 448. 

(3) Il dit à ce sujet, ibidem, page 4*>0 : Parce qu’enfin il importe infiniment au 
bien public et pour l'intérêt dos particuliers de faire savoir une fois quelles 
sont nommément les ordonnances qui n’ont point été révoquées por d’autres 
subséquentes et celles qui n’ont point été abrogées par un usage contraire reçu 
et approuvé par les rois. • 

(4) Voir page 112 du Procè-s-vcrbal de Vordonnance du mois iratril 1G67, édi¬ 
tion de 1740. 
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dience, à la différence des actes qui se font dans le cabinet, ne donne 
lien à aucune allocation d'épices, il est obligé de lutter corps à corps 
avec Lamoignon pour la suppression des allocations magistrales les 
plus abusives. 

Dans maintes discussions on voit Pussort, cédant à ses instincts bour¬ 
geois, comme disaient les parlementaires d’alors, se placer toujours au 
point de vue des intérêts des justiciables. Lamoignon, lui, reste cons¬ 
tamment préoccupé de la dignité des juges, principalement de ceux 
qui remplissent les tribunaux souverains. 

Pussort rencontre Lamoignon pour adversaire quand il veut dimi¬ 
nuer la durée des délais de l’appel. U fallait, disait Pussort, assurer les 
familles dans la possession de leurs biens (1) Dans cette vue, Pussort 
proposait de réduire la faculté d’appeler de trente ans à trois ans et demi. 
L’article passa finalement tel que Pussort l’avait édicté; mais ce ne fut 
pas sans l’opposition de Lamoignon, parce qu’il répugnait à l’usage (2). 

La requête civile, aujourd’hui presque inutile, était alors une lèpre 
dévorante pour la justice. C’était de plus la ressource des parties les 
plus entêtées. Dans les Plaideurs , de Racine, composés à l’époque où 
s’élaborait l’ordonnance, Chicaneau n’omet pas de dire à la comtesse : 

« La requête civile est ouverte pour moi; 

» Je ne suis pas rendu (3)... > 

Si la requête civile entretenait l’esprit de chicane à l’égard des parties 
en cause, elle était, en outre, très-lucrative pour les magistrats. Anté¬ 
rieurement à 1667, on s’en rapportait aux juges pour l’admission des 
cas de requête civile. Ce système paraît de beaucoup le meilleur au 
premier président et il ne dissimule pas sa peine de voir l’ordonnance 
de Pussort opposer pour la première fois la barrière du texte au .pou¬ 
voir discrétionnaire qui avait été laissé traditionnellement jusque-là 
aux magistrats. Il rappelle, en s’étayant de Platon qu’on ne s’attendait 
évidemment guère à voir dans cette affaire, que la principale fin du 
législateur doit être de rendre les juges gens de bien, et que ces lois 

(1) Page 427 du Procès-verbal de l'ordonnance de 1667. 

(2) Même recueil, page 427, il semble au président qu'en réduisant le délai de 
trente ans à trois ans et demi, on passe d’une extrémité à l'autre. 

(3) Acte I, scène vu. — Dans l'Histoire du théâtre français , tome X, page 359, 
il est dit que les Plaideurs furent représentés pour la première fois vers le mois 
de novembre 1668; mais cette date [n’est évidemment donnée qu’à titre de con¬ 
jecture. 
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vivantes, quand elles sont bien droites, agissent incomparablement 
mieux pour la justice que des lois écrites qui sont d’elles-mêmes ina¬ 
nimées. C'est pourquoi Platon voulait qu'en rendant les juges vertueux 
ou les choisissant tels, on leur laissât aussi une grande liberté dans les 
jugements. Le président de Lamoignon demandait donc que les moyens 
de requête civile fussent, selon son mot, toujours considérés par les 
circonstances (1). 

Pussort avait le malheur antiparlementaire de n'ètre pas précisément 
imbu de l'idée que l'affranchissement du texte devait conduire le juge à 
la perfectibilité. Son argument était que la meilleure loi est celle qui 
laisse le moins au pouvoir du juge (2). Platon fut décidément battu et 
le premier président avec lui (3). 

Les sept premiers articles du titre I #r de l'ordonnance, réservés pour 
la discussion de la fin, touchaient plus au droit public qu’à la procédure. 
C’étaient ceux que supportaient avec le plus de difficulté les parle¬ 
mentaires; aucun colloque ne s’établit pourtant sur leur contexte, parce 
que les termes en avaient été arrêtés primitivement au Louvre en présence 
de Louis XIV, et que leur maintien lui tenait essentiellement à cœur. 
Dans la pensée du roi, l'élévation des parlements avait été dangereuse 
au royaume pendant sa minorité. Comme il l’a écrit: il fallait les 
abaisser (4). Ces articles, à la rédaction desquels Pussort avait eu la prin¬ 
cipale part (5), tranchent trois des plus graves questions de la politique du 
temps, savoir : 1° suppression de l’ancienne liberté des suffrages quand 
les rois faisaient enregistrer leurs lois au parlement, privé désormais du 
titre de compagnie souveraine; 2° suppression de toute immunité ou 
prérogative contraire à la présente ordonnance; 3° et injonction faite 
aux tribunaux ecclésiastiques de juger conformément à l’ordonnance et 
non d'après leurs anciennes ordonnances. Par ces sept articles l’œuvre de 
Richelieu et de Mazarin était consommée et l'unité de la monarchie est 
faite. 

Eug. Parlngault. 

(1) Page 462 du Procès-verbal de l'ordonnance de 1667. 

(2) Optima lexquœ minimum relinquit arbilrio judicis. 

(3) Voir page 463 du procès-verbal. 

(4) Mémoires de Louis XIV pour l'instruction du Dauphin , publiés par Ch. Dreyss, 
tome 11, page 444. 

(5) De Vertamonl, président du grand conseil de justice, le constatait lui-mèmo 
devant le roi en disant que ces articles avaient été rédigés par les soins (îe 
MM. les commissaires et surtout par ceux de if. Pussort (séance tenue au Louvre 
le 25 novembre 1665). 
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CORRESPONDANCE 

Ministère de la Maison de l’Empereur. — Secrétariat Général. 

Palais des Tuileries, il mai 1870* 

Monsieur le Président, j'ai reçu votre lettre du S de ce mois, et je 
m’empresse de vous annoncer que Sa Majesté l’Empereur, voulant en¬ 
courager les utiles travaux de l’Institut historique de France, a daigné 
autoriser le renouvellement, pour 1870, de l’Allocation de Mille francs 
(1,000 fr.), qui a été accordée les années précédentes à cette Société à 
titre d’Encouragement, sur les fonds de la Liste Civile Impériale. 

Vous recevrez prochainement le mandat de celte Somme qui sera 
payable par les soins de M. le Trésorier Général de la Couronne. 

Recevez, Monsieur le Président, l’assurance de ma considération la 
plus distinguée. 

Le Maréchal de France, Ministre de la Maison de l’Empereur, 

Vaillant. 


EXTRAITS DES FROCÈS.VEBBAEX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS 
DE MAI 1870 

*** La première classe (histoire générale et histoire de France) 
s’est assemblée le 11 mai 1870. M. Paringault, vice-président adjoint, 
occupe le fauteuil ; M. Cénac-Moncaut, faisant les fonctions de secré¬ 
taire, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est 
adopté. 

Le directeur de la Iievue bibliographique propose à l’Institut historique 
de faire l’échange de sa publication avec Y Investigateur; cet échange 
est approuvé. 

*** La deuxième classe ( histoire des langues et des littératures ) s’est 
assemblée le même jour sous la même présidence; le procès-verbal de 
la séance précédente est lu et adopté. 

M. Sutter est appelé à la tribune pour donner lecture de son rapport 
sur la Revue artistique; ce rapport est renvoyé au Comité du Journal. 

*** La troisième classe ( histoire des sciences physiques, mathéma¬ 
tiques , sociales et philosophiques) s’est assemblée le mémo jour, sous la 
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môme présidence ; on donne lecture du procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente, il est adopté. 

On donne lecture à l'assemblée d'une lettre de notre honoré collègue 
M. Malion de Maghan, consul de France à Bologne, adressée à M. Renzi, 
administrateur, par laquelle M. Malion propose, comme membre de 
cette classe, M. San Giorgi de Bologne, professeur de Droit à rUniversité 
de cette ville. Jointe à la lettre de M. Malion se trouve la demande du 
candidat, adressée à M. le Président de l'Institut historique. M. le Pré¬ 
sident nomme une commission pour examiner les ouvrages du candidat: 
elle se compose de MM. Sutter, Louis Lucas et Carra de Vaux, 

*% La quatrième classe ( histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 
même jour, sous la même présidence; le procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente est lu et adopté. 

M. Sutter avait été chargé de faire connaître à l'assemblée l’ouvrage 
envoyé à l'Institut historique, intitulé : la tragédie de Gusman, ou la 
Passion et le Devoir, par notre honoré collègue M. Ceruzet ; M. Sutter 
a fait connaître que l'ouvrage, qui a son mérite, n'est pas absolument 
du ressort de l'Institut historique, mais qu’il est juste de le faire con¬ 
naître par une note insérée dans Vlnvestiyateur . 

Un autre ouvrage du même auteur, offert à l'Institut historique, et 
qui a pour titre Vers du Dante : Galeotto fu il libro e chi lo scrisse. L'as¬ 
semblée décide qu’il sera conservé dans les archives, 

11 est onze heures, la séance est levée. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. SÉANCE DU 27 MAI 1870 

La séance est ouverte à huit heures du soir; M. Paringault, vice- 
président adjoint, occupe le fauteuil. 

M. Gauthier-Ia-Chapelle, secrétaire général adjoint, donne lecture du 
procès-verbal de la séance précédente, il est adopté. 

M. Uenzi, administrateur, communique à l’assemblée une lettre de 
M. le maréchal Vaillant, ministre de la Maison de l’Empereur, par 
laquelle S. Ex. fait connaître à M. le Président de l’Institut historique, 
que Sa Majesté l'Empereur, premier protecteur de notre Société, a 
accordé, comme les années précédentes, à l’Institut historique l'alloca¬ 
tion de mille francs à titre d’encouragement aux travaux utiles de la 
Société; l'assemblée a exprimé à l’uuanimité ses lemerciments a Sa 
Majesté. 
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La Société de Turenne offre à l’Institut historique ses savants travaux. 
M. Sutter est nommé rapporteur. 

Lettres de deux candidats qui demandent à faire partie de l’Institut 
historique, M. Menu comme membre libre, et M. Vidal comme membre 
correspondant. M. le Président nomme une commission chargée d’exa¬ 
miner les titres des candidats : elle se compose de MM. Sutter, Gauthier- 
la-Chapelle et Carra de Vaux; M. Gauthier-la-Chapelle est chargé de 
faire le rapport sur le candidat Vidal, et M. Carra de Vaux est chargé 
de faire le rapport sur M. Menu. 

M. Bonnet-Belair offre à l’Institut historique six livraisons de sa tra¬ 
duction, en vers, de Catulle. 

Lecture est donnée du rapport de la commission sur la candidature 
de M. San Giorgi, de Bologne, avocat et professeur de droit à l’Univer¬ 
sité de Bologne, par M. Carra de Vaux. Ce rapport étant favorable au 
candidat, la troisième classe passe au scrutin secret, et M. San Giorgi est 
admis comme membre correspondant de la troisième classe. L’assemblée 
générale approuve par le même scrutin l'admission de ce candidat. Un 
ouvrage intitulé : Ervy, ayant été offert par notre honoré collègue 
M. Baltet, M. Carra de Vaux est chargé d'en faire un rapport. 

Lecture est donnée par M. Sutter du Mémoire de M. Labadie, intitulé : 
Monographie de l'Église de Carraux de Labruft, fouilles gallo-romaines 
à Garrin [Haute-Garonne); ce Mémoire est renvoyé au comité du journal. 
M. Michaux (Clovis) est appelé à la tribune pour lire son rapport sur 
les Tablettes du rimeur par M. Hortensius de Saint-Albin ; ce rapport 
est également renvoyé au comité du journal. 

Il est onze heures, la séance est levée. 

Renzî, administrateur. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

— Revue agricole et industrielle de la Société impériale d'agriculture, 
sciences et arts de l’arrondissement de Valenciennes. Octobre 1869. 

— Revue savoisienne, journal publié par la Société florimontane 
d’Annecy. 15 décembre 1868. Annecy. 


A. RENZI, 

Administrateur gérant . 


Imprimerie de L. ÎOINON el C% rue de Paris, 80, à Saint-Germain. 
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MÉMOIRES 


UNE RÉFORMATRICE CONTEMPORAINE. 

LA BELLE KOURRET OUL AIN, OU LA LUMIÈRE DES YEUX. 


L’Europe n’est pas le seul et l’unique continent agité par des révo- 
lutions politiques, morales, théologiques et humanitaires; la vieille et 
traditionnelle Asie n’a échappé nullement à la lièvre brûlante des inno¬ 
vations et des transformations religieuses et sociales; les musulmans 
schyites de la Perscont eu tout récemment leur Luther et leurs protestants, 
qui remontant, sous quelques points de vue, à la lettre du Coran 
méconnu et dégénéré, comme les luthériens à la lettre de l’évangile 
divin de Jésus-Christ, ont profité do ce premier point de départ pour 
revendiquer une sorte de régénération morale, intellectuelle etphy« 
si que, plus compatible avec les besoins de l’époque actuelle et plus en 
rapport avec la situation avancée et progressive des peuples occiden- 
# taux privilégiés. 

Le fils d’un pauvre vendeur de tissus de coton de Schiraz, nommé 
Ali Mohammed, plus connu sous le nom de Bâb (porte conduisant i la 
vérité), que lui ont décerné ses disciples et ses prosélytes, a été l’auteur 
d’un grand cataclysme religieux qui a bouleversé de 1846 à 1852 
toutes les provinces persanes et a attaqué de front le pouvoir des 
ulémas prétendus orthodoxes et l’autorité de la dynastie régnante des 
Khadjars. 

Se disant inspiré du ciel comme Mahomet, dont il se prétendait issu 
par sa mère appelée Khadidja comme la femme du grand prophète, fou 
et insensé comme la plupart des réformateurs orientaux, puisant dans 
sa folie môme, qui est en Asie une condition essentielle d’influence et 
do succès sur l’esprit des populations*, des forces nouvelles et un élan 
irrésistible et prodigieux, Bâb, successeur et héritier du sclieik Kascm 
en 1843, Bâb, le pur entre les purs, faustère entre ies austères, 
le mystique entre les mystiques, Bab, prêchant la fusion intellectuelle 
des peuples musulmans, réclamant la fin des persécutions religieuses et 
l’amélioration de la condition des femmes si longtemps dédaignées par 
les sectateurs de Mahomet, compta en quelques années [dus de deux 
cent mille mourids ou disciples, et se vit à la tète d’une armée formi- 
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dable et imposante de croyants sincères ou de fanatiques ambitieux. 

Le gouvernement de Mohammed Schah s’alarma et s’inquiéta des 
progrès rapides de la secte et envoya des troupes contre les réformés. 

Le prophète, saisi et appréhendé au corps comme conspirateur, fut amené 
et conduit à Tauriz, ou il fut jugé par les ulémas, condamné et fusillé 
avec Agba-Mohammed-AIi, l’un de ses vicaires spirituels, le 19 
juillet 1849. Les Bâbis irrités se rassemblèrent et s’armèrent alors; Ali- 
Mohammed trouva des redoutables vengeurs ; le nouveau schah 
Nasbruddin et les grands vizirs Talli-Kân et Mirzâ Aghâ-Khân redou¬ 
blèrent de leur côté d’énergie et d'efforts et une véritable lutte d’exter¬ 
mination et de sang sévit, de 1849 à 1852, dans les provinces du 
Farsistân, duKhôrassan, du Lâristan et du Mazanderân, où les Bâbis 
avaient hardiment planté leur drapeau, et s’étaient audacieusement 
retranchés dans des villes et dans des forteresses. Les nouveaux secta¬ 
teurs, accablés par le nombre de leurs ennemis, furent enfin vaincus et 
remis sous le joug; les chefs furent massacrés ou égorgés de sang-froid ; 
les simples soldats se dispersèrent et disparurent momentanément pour 
reparaître sans doute dans un avenir rapproché. 

Le bâbisme n’est pas en effet détruit et anéanti; il n’est que com¬ 
primé et que momentanément étouffé ; et la Perse, aprè^un intervalle • 
de dix-huit années, et à l’heure môme où nous écrivons ces lignes, peut 
cire considérée comme à la veille d’une nouvelle révolution. 

C’est de l’histoire contemporaine des Bâbis, ignorée de la plupart des 
Européens, et connue seulement de quelques lettrés, de quelques sa¬ 
vants et de quelques voyageurs, que nous avons cru devoir extraire som¬ 
mairement l’épisode frappant et intéressant qui va suivre, mais sur 
lequel des détails privés et intimes nous font encore absolument 
défaut. 

Dans la ville de Karwin, racontent l’historien persan Soupehr et le 
savant Mirzâ Kassem, son commentateur, la doctrine de Bâb, qui accor¬ 
dait aux femmes les mêmes droits qu'aux hommes et leur permettait de 
se montrer en public le visage découvert, fut prêchéc avec beaucoup 
d’éloquence et de succès, par une jeune femme d’une naissance illustre, 
d’une instruction parfaite et d’une beauté remarquable et extraor¬ 
dinaire. 

Fille du premier moudjtéhid ou docteur de la loi de Karwin, appelé 
Iladji MohammeJ-Valih, et fiancée au moudjtéhid de la ville voisine de 
Baragân Al Mound Iladji Mohammed el Tâlli, la belle réformatrice, 
initiéeàladoctrine desBabis par Moulla Youssouf, l’un des lieutenants les 
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plus influents et Ie3 plus actifsde l’apôtrede Schiraz et parBàblui-raême, 
avec qui Moulla Youssouf la mit en correspondance directe, se consacra 
avec une ardeur incomparable et sans égale à la propagation du Coran 
transformé et modifié plutôt qu’intégralement ressuscité et réhabilité. 

Insensible aux observations et aux menaces de son père, aux larmes 
et aux supplications de sa famille et de ses amis, aux récriminations 
agressives des ulémas dits orthodoxes et des scheiks courroucés, foulant 
aux pieds les préjugés du passé et les traditions consacrées et renonçant 
enfin pour toujours à l’alliance avantageuse qu'elle avait acceptée avant 
ses rêves d’émancipation, Zerrin Tadj (la couronne d’or), tel était le 
nom réel de notre héroïne, se montra désormais en public sans voile 
protecteur, apparut dans les réunions masculines en dépit de l’interdic¬ 
tion affectée à son sexe, bravant ainsi le feu et Veau, selon les expressions 
de l’historien que nous avons déjà cité, se frayant partout des voies nou¬ 
velles et des chemins inconnus, électrisant les cœurs et enflammant les 
âmes par l’éloquence passionnée de ses discours et de sa parole, l’élé- 
ganco et la perfection de ses formes, la puissance magnétique de son 
regard, et en définitive par l’éclat sans rival de son éclatante et incora- 
- parable beauté. 

Chose étrange et vraiment remarquable aussi, s'il faut s’en rapporter 
à Mirzâ Kassem, son panégyriste hors ligne et par excellence, Zerrin 
Tadj, si hardie dans ses allures et dans sa manière de vivre, Zerrin Tadj, 
qui frondait aussi audacieusement les mœurs musulmanes et tranchait si 
carrément et si résolûment avec les prescriptions de Mahomet et les tradi¬ 
tions du passé, se fit remarquer par une conduite des plus chastes et des 
plus régulières, et ne donna jamais aucune arme et aucune prise, sous ce 
rapport, à la malignité de ses adversaires et aux calomnies de ses plus 
grands ennemis qui ne lui firent point défaut toutefois. 

Scs auditeurs ou ses disciples, qui ne pouvaient la voir ou l’entendre 
sans l’aimer et sans l’admirer, tenus à distance et dans les bornes con¬ 
venables, la vénéraient et la respectaient; elle exerçait sur eux une in¬ 
fluence plus spirituelle encore que matérielle, leur inspirait une confiance 
absolue et illimitée et les enchaînait facilement au char de ses réformes 
sans les récompenser autrement que par ses sourires et par sou approoa- 
tion. 

< Elle avait enlevé lu voile qui couvrait son visage, ajoute Mirza 
Kassem, non pour fouler aux pieds les lois de la chasteté et de la pudeur 
si profondément gravées sur les tables de la loi orthodoxe et dans les pré¬ 
jugés populaires, mais bien plutôt afin dedonner par son regard plus de 
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force aux paroles inspirées qu'elle adressait aux curieux et aux hommes 
de bonne volonté. Ses discours stigmatisaient cette, tyrannie grossière 
qui depuis tant de siècles enchaînait les femmes et dérobait leur beauté 
derrière un voile éternel ; par conséquent elle ne prêchait pas ce qu’on 
lui attribue, au nom de l’impudeur ni au nom de l'abolition des lois de 
la modestie, mais elle soutenait la cause de la liberté, qui elle, aussi, est 
une vertu. » 

Ces dernières paroles de Mirzâ Kassem, paroles d'une grande valeur et 
d'une grande autorité, sans doute, nous révèlent ou semblent nous ré¬ 
véler, en résumé, la nature des médisances ou des calomnies méchantes et 
envieuses qui s’attachèrent à la perle de Karvin, surnommée tour à tour 
par ses admirateurs enthousiastes Badroul Doudjâ (la pleine lune dans 
la nuit sombre) ; Chamsouz Zoha (le soleil au méridien); Tahiré (la pure) 
et enfin Kourret oui Ain (la lumière des yeux), surnom qui remplaça 
surtout son nom véritable et sous lequel, après avoir été mentionnée dans 
le Coran des Bâbis, elle passera sans doute à l'histoire et à la postérité 1 

La condition précaire et secondaire de la femme chez les Musulmans 
telle que l'avaient rêvée et conçue Mahomet et ses contemporains ; sa posi¬ 
tion d'esclave, de marchandise, et non d'égale vis-à-vis de l'homme ou 
de l’époux, libre de la répudier à sajantaisie et de lui donner, en vertu 
de l'autorité du Coran, autant de rivales que sa fortune lui permet d'en 
nourrir et d'en entretenir, formaient sans doute un texte remarquable et 
une matière des plus saisissantes et des plus émouvantes à traiter et à 
discuter. Toutefois le rôle et l’attitude d’une femme placée dans une 
situation anormale et exceptionnelle, et défendant avec talent et chaleur 
la cause de toutes les femmes ses compagnes d'infortune, de mépris et 
de persécution, n’en étaient pas moins, par cela même, des plus déli¬ 
cats, des plus difficiles et des plus périlleux à remplir. La justice et la 
bonté d’une cause ne suffisent pas seules pour en assurer le succès et la 
réussite aux veux de juges prévenus et intéressés ; il faut une force de 
caractère peu commune, une trempe d’âme supérieure et extraordinaire, 
une énergie soutenue et persévérante, enfin, pour en assumer sur sa tête 
la responsabilité et pour tenter de la faire accepter et prévaloir. 

L'acceptation de cette lâche immense et épineuse par la courageuse 
Kourret oui Aïn, entraîna donc avec elle une opposition systématique 
et donna l'essor à des calomnies indignes que Soupehr semble partager 
mais que Mirzâ Kassem et les Bàbistes, ses amis, ont combattues et re¬ 
poussées victorieusement. 

Les habitants de Karwin, divisés bientôt en deux camps, la défendirent 
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avec véhémence ou l’attaquèrent avec acharnement; les Ulémas et les 
Scheiks influents, après avoir tenté vainement de la décrier et de la dis¬ 
créditer sur le chapitre des mœurs, se rejetèrent sur ses doctrines mêmes 
qu’ils interprétaient selon leurs passions et leurs intérêts, et qu’ils détour 
liaient sensiblement de leur but réel et primitif. 

Selon ces détracteurs aveugles et haineux, Kourret oui Aïn, qui prê¬ 
chait seulement l’égalité des droits matrimoniaux, l’abolition du divorce 
arbitraire et la liberté raisonnable dont la femme devait jouir dans la 
société; Kourret oui Aïn qui se bornait à engager les Musulmans, selon 
les préceptes de Bâb, l'inspiré, à aimer leurs filles comme aussi agréables 
à Dieu que leurs fils; à ne jamais divorcer avec leurs épouses et à ne point 
laisser exister entre l’homme et la femme le moindre voile, « ce voile 
serait-il plus fin que la feuille de l’arbre, » fut donc brutalement accusée 
de prêcher le communisme des biens et des femmes en attendant l’accep¬ 
tation du Bâbisme comme la religion privilégiée et modèle de la terre et 
de l’univers. 

Kourret oui Aïn, selon ses disciples, était loin de prêcher la commu¬ 
nauté des biens et des femmes aux adhérents à la nouvelle foi. On a re¬ 
cueilli d’elle les paroles suivantes qui donnent un éclatant démenti à ses 
accusateurs : < Tant que le royaume de Bâb ne sera pas établi parmi 
vous, vous êtes libres de vous soumettre au Ghariât (tribunal de la foi 
schyite), ou de le rejeter. En attendant, guidez-vous d’après les lois que 
Dieu a gravées dans vos consciences, observez tout ce qui est bon, tout 
ce qui est bien et fuyez le mal. Vous êtes tous membres de la même 
communauté; vous êtes tous frères; venez-vous donc en aide mutuelle¬ 
ment comme il convient à des frères. » 

Une distance énorme existe, comme on le voit, entre ces préceptes 
convenables et modérés précités également chez nous par les disciples 
du Christel la proclamation officielle du socialisme et de la communauté 
des biens et des personnes. Les mêmes accusations, adresses également 
au Coran de Bâb et aux prédications de ses adeptes principaux, ont été 
démenties et réfutées avec la même force et la même autorité! Les 
libertés réclamées par Bâb au nom des femmes enclaves musulmanes, 
sont des libertés que les lois de la nature, de la raison, de la justice et 
de l'humanité ne peuvent qu’approuver, excuser, justifier et recomman¬ 
der à l’attention des philanthropes et des législateurs. 

Quoi qu’il en puisse être de ces allégations, l’heure de la persécution 
sonna bientôt pour la belle et intéressante, reformât! ice. 
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Les ulémas et les docteurs de Karwin, dont le pouvoir et l’omnipotence 
étaient grands, s’agitèrent et se remuèrent ; un des moudjschids de la 
ville, parent de Kourret oui Âïn, qui avait usé en vain de tous les 
moyens possibles pour la faire abjurer, anathématisa publiquement 
Bâb et tous les Bâbis; trois fanatiques de la secte le poignardèrent, 
à l’heure où il se rendait à la mosquée pour la prière du matin, et en 
dépit de l’arrestation des trois coupables qui furent condamnés à mort et 
exécutés, Kourret oui Aïn dénoncée comme complice de ce crime horri¬ 
ble, dont elle était cependant bien innocente, fut chassée de Karwin avec 
la plupart de ses partisans et vint se réunir à Hadj Mohammed Ali, chef 
des Bâbis du Khôrassan, dont elle partagea, selon Mirzâ Kassem, la résis¬ 
tance héroïque, opiniâtre, violente et désespérée. 

Ici, la conduite privée de Kourret oui Aïn donna lieu à de nouvelles 
attaques de la part de ses irréconciliables ennemis. Représentée par 
Thistorien Soupehr comme pratiquant et prêchant le communisme 
avec Hadj Mohammed Ali qu’elle avait rejoint dans la bourgade de 
Redecht près de Bastam, séparée de son collaborateur et de son associé 
par la jalousie de quelques jeunes gens de cette dernière ville épris 
de ses charmes personnels, chassée de sa demeure et persécutée avec 
ses compagnons, Kourret oui Aïu se retira dans le fond du Mazandéran, 
où elle continua ses prédications de village en village. Réunie une se¬ 
conde fois à Hadj Mohammed Ali et bloquée avec lui dans la citadelle 
de Sâri par les troupes persanes placées sous les ordres du prince 
Mehdi KouliKhân, elle tomba au pouvoir des soldats royaux après la 
capitulation de la forteresse (mai 1849), et, conduite à Téhéran, y fut 
placée ou plutôt emprisonnée , sous la surveillance du chef de la police 
ou grand Kalanter Mahmoud Khân. 

L’héroïne persane y demeura plus de trois ans oubliée, isolée et pour 
ainsi dire- étouffée par les agents du pouvoir jusqu’au 16 août de l’an 
1852, époque fatale et décisive où un attentat commis par les Bâbis de 
la capitale sur la personne du schâh Nashruddin vint donner pour l’in¬ 
stant le dernier coup de grâce au Bâbisme et assurer le triomphe de ses 
ennemis déchaînés. 

Sélid Houssein, l’ancien élève et ministre de Bâb, Moullah Ali-Scheik 
.et plus de trente Bâbistes illustres et considérés furent alors envoyés au 
supplice (septembre 1852) ; tous les chefs du Masandéran, de Milàn, de 
Zengân, de Nelinr et d’Ispahan furent arrêtés, livrés aux plus horribles 
tortures et immolés sans pitié. La belle Kourret oui Aïn, compromise 


Digitized by Google 



- 107 - 


injustement dans ce complot, auquel sa position de captive étroitement 
surveillée ne lui permettait nullement de participer, fut étranglée en 
secret dans son cachot par ordre du grand vizir Aghânkhan. 

Ainsi mourut, à l’âge de vingt-deux à vingt-trois ans environ, cette 
femme illustre et intéressante, pleine de vaillance, d’initiative et de réso¬ 
lution, qui se fit l’avocat et le champion de l’émancipation de la femme 
musulmane, plus légale, plus légitime et plus rationnelle sans contredit à 
nos yeux que l'émancipation électorale revendiquée par les femmes 
chrétiennes et européennes mieux partagées et mieux traitées par 
l’Évangile et par Jésus-Christ, quelques mois seulement avant l’heure ou 
miss Élisabeth Blackwell et miss Alicia Biomer se décidèrent à prêcher 
l’émancipation complète et radicale des femmes américaines ; plus de 
quinze ans environ avant la revendication des droits politiques, sociaux 
et intellectuels des femmes anglo-françaises, par MM wef Héléna Taylor, 
Forwell, André Léo, Émilie Bosquet, Stella Blandy et leurs autres com¬ 
pagnes ou collaboratrices. 

Nous ignorons absolument quel est le sort réservé à la révolution 
féminine de l'Europe et de l’Occident, mais tout nous porte à croire 
qu’en Perse et en Asie, ou l’existence et la condition des femmes sont 
vraiment déplorables et dignes du plus haut intérêt, le drapeau réforma¬ 
teur, si hardiment porté par la belle Kourret oui Ain, ressuscitera 
quelque jour ! 

A. DE ÜELI.ECOMDE. 
pr&idont il*» la c!n«-e 


LE CONSElLLF.il D'ÉTAT IIEMU PL'SSOllT 


(Suit<“) 

IV 

La personnalité de Pussort réparait en première ligne à l'occasion de 
l’ordonnance criminelle du mois d’aout IG70. Les contemporains ne 
s'y trompaient pas; son influence était alors plus considérable encore 
qu’en IGG7 et au cours même des conférences, Guy-Patin, généralement 
bien informé, écrivait: « On examine chez M. le chancelier les aiticles 
du code criminel ou M. Pussort qui l’a dressé, se défend fortement 
contre les objections que ces MM. les députés ne veulent point approuver. 
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On croit qu’il est bien assuré de la faveur et que nititur jure suo ; aussi 
veut-il que tout passe comme il est écrit (1). » 

A l'occasion de cette ordonnance le sentiment commun veut, comme 
à l’égard de l’ordonnance sur la procédure civile, que Lamoignoft se 
soit élevé au-dessus des préjugés de son siècle. On constate, au contraire, 
que le farouche Pussort avait un esprit de sévérité mal entendue et que, 
comme précédemment, toutes les fois que Lamoignon essaya de faire 
quelques réclamations en faveur de la justice, le crédit du tout-puissant 
conseiller d’État les rendit inutiles. 

Ici encore le préjugé domine et les deux portraits nous semblent 
avoir été étrangement défigurés. Disons tout de suite que l’ordonnance 
de 1670 nenousparaîtpasêtre une œuvre de très-haute législation. Pour 
exprimer notre pensée en deux mots, l’ordonnance de 1667 précède la 
civilisation de son époque, tandis que celle de 1670 n’avance guère sur 
les idées de son temps. Mais ce que nous soutenons, c’est qu’on attribue 
à tort à Lamoignon de s’être montré, en 1670, le seul défenseur des 
idées d’humanité. 

Pour ne rien donner au hasard, examinons, à l’aide des pièces mêmes, 
quelles furent les opinions vraies de Pussort et de Lamoignon sur deux 
questions à raison desquelles on tresse des couronnes au premier prési¬ 
dent. Ces deux questions sont celles de la défense de l’accusé et de son 
application à la torture. 

Constatons au début qu’il est inexact de dire, comme certains biogra¬ 
phes (2), que l’honneur de Lamoignon fut d’avoir obtenu un conseil à 
l’accusé. Il a toujours été question dans le projet de Pussort du conseil 
de l’accusé et pour bien juger la valeur de la controverse qui s’éleva, 
en effet, sur ce point, entre Pussort et Lamoignon, il convient d’en pré¬ 
ciser les termes. 

En matière de conseil, ce qui ressortait de la jurisprudence des parle¬ 
ments, c’est, d’une part, que le législateur laissait à la discrétion du juge 
le pouvoir d’accorder ou de refuser le conseil, et, d’autre part, que le 

• 

(1) Lettre du 25 juin 1670. — La sixième et avant-dernière conférence s’était 
tenue à quelques jours de là, le 18 juin 1670. — Voir l’édition des Lettres de 
Guy-Patin publiée par Réveillé-Parise, tome III, page 754. 

(2) « On n’oubliera pas que ce fut Lamoignon qui obtint un conseil pour 
l'accusé dans plusieurs cas. • Biographie de Michaud (article de Lamoignon), 
c Lamoignon ne put faire donner un conseil aux accusés. » La législation fran¬ 
çaise au xvn e siècle par Fr. Monnier (séances et travaux de VAcadémie des sciences 
morales et politiques, tome VI, page 93 ) 
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juge ne devait le permettre qu’avec réserve et dans les causes compli¬ 
quées. 

Le projet, repoussant ce pouvoir discrétionnaire général, voulait fixer 
uniformément, conformément aux vues ordinaires de Pussort, systémati¬ 
quement hostile à l’arbitraire du juge, les cas où il y aurait lieu à l’in¬ 
tervention d’un couseiL Dans ce but il énumérait cinq classes de crimes 
où l’admission du conseil était facultative (1). Or f Lamoignon voulut-il 
faire prévaloir le principe moderne de la nécessité de l’assistance du 
conseil, et se montra-t-il dans cette occasion le champion de la libre 
défense des accusés en toute matière? On l’a cru et on l’a dit, mais on 
s’est trompé, en prêtant des proportions beaucoup trop épiques à son 
dissentiment avec Pussort. 

Dans la réalité, pour Lamoignon, la communication avec le conseil 
ne peut être considérée comme un droit, et elle ne saurait jamais être 
qu’une concession purement gracieuse. Sa critique si vantée porte sur un 
point tout à fait secondaire. Partisan, en principe, du bon plaisir du 
juge, il blâme la restriction qu’on veut apporter à son pouvoir. Mais, on 
ne l’a pas suffisamment remarqué, l'objection ne va pas au delà. La 
pensée du premier président est exposée sans ambiguïté dans la teneur 
du procès-verbal de la séance et il y dit nettement t qu’il ne serait pas 
raisonnable d’administrer conseil en toutes sortes de crimes et à tous les 
accusés (2). » Il ne visait qu’à un remaniement de l’article, et, en effet, 
ce remaniement eut lieu. Il y eut, d’accord avec Pussort, une extension 
de la faculté d’obtenir un conseil, avec l’autorisation préalable du juge, 
lorsqu’il s’agirait d’un crime intéressant l’état des personnes. Les cinq 
autres cas, primitivement proposés par Pussort, étaient le péculat, la 
concussion, la banqueroute frauduleuse, le vol de commis ou associés 
en affaires de finance ou de banque et la fausseté de pièces (3). 

A l’égard delà question, une antithèse est encore établie entre Pussort 
et Lamoignon, et tout naturellement si le premier est traîné aux gémonies, 
le second, en revanche, est couvert de lauriers. Reprenant ce préjugé 
courant de l'opinion publique, un honorable magistrat a écrit : « M. de 
Lamoignon demandait qu’on abolit la torture, le farouche Pussort (on 
sait que telle est l'épithète qu’on lui applique habituellement) persista à 

(1) Procès-verbal de l'ordonnance criminelle , p;ige 162. 

(2) Ibidem , pnge 163.11 ajoute : « que quand il n’est question que d’un simple 
fait, d’une action, où l’accusé n’a qu’à dénier ou à confesser, alors il n’est point 
nécessaire de lui donner des personnes pour prendre conseil en ce qu’il doit dire, 
ou sur ce qu’il doit faire. > 

(3) Voir l’article 8 du titre XIV de lurdonnance. 
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vouloir chercher la conviction des accusés dans les horreurs de la 
question; il semblait avoir pris pour devise ces mots de Caligula à 
l'exécuteur : Fais quil sente la mort (1). » 

En rappelant cette parole, plus ou moins historique, attribuée à l'em¬ 
pereur romain, l’auteur semble faire plus particulièrement allusion à la 
question qui précédait le jugement. La jurisprudence avait en effet 
établi, au xvi° siècle, un nouveau mode de question. Cette question addi¬ 
tionnelle était administrée au condamné pour obtenir de lui la révélation 
de ses complices et elle recevait le nom de question préalable . On l’oppo¬ 
sait à la question préparatoire , dont le but était d’obtenir avant le juge¬ 
ment l’aveu de l'accusé. Cette question, qui était ordonnée par le jugement 
de mort, n’a rencontré, en 1670, aucune contradiction de la part de 
Lamoignon, ni de personne, et, en signe de cet accord unanime, le 
rédacteur du procès-verbal mentionne froidement à propos du texte qui 
l'ordonne : lecture faite de cet article il a été trouvé bon (2). 

Arrivons à la question préparatoire , c’est-à-dire à celle qui devait 
suppléer à l'insuffisance de la preuve. Elle faisait l'objet des articles 1 et 
2 du titre Des jugements et procès-verbaux de torture. Après la lecture de 
ces deux articles, Lamoignon revendique-t-il la suppression de la question 
préparatoire, comme constituant un procédé de barbarie et de lèse-huma- 
nité ? Pas le moins du monde; sa préoccupation, comme on va le voir, 
est toute autre. Il songe si peu à la suppression de la torture qu’il se 
borne à dire, qu'il serait à souhaiter que la manière de donner la question 
fût uniforme dans tout le royaume. 

A l’expression de ce très-modeste vœu Pussort répond qu’il serait 
difficile de rendre la question uniforme, parce que la description qu’il 
en faudrait faire serait indécente dans une ordonnance. Puis, tout autre¬ 
ment hardi que le premier président, il ajoute : « Qu'au surplus la ques¬ 
tion préparatoire lui avait toujours semblé inutile et que si l’on voulait 
ôter la prévention d’un usage ancien l'on trouverait qu’il est rare qu'elle 
ait tiré la vérité de la bouche d’un condamné (3). » 

Dans» cette ouverture, qualifiée récemment de courageuse par un 
jurisconsulte belge (4), Pussort est suivi assez timidement par le pre- 

(1) Revue critique de législation et de jurisprudence , tome XXVill (1866), 
page 558. 

(2) Procès-verbal de l'ordonnance criminelle , page 225. 

(3) Ibidem , page 224. • 

(4) a Pussort eut le courage de dire que la question préparatoire lui avai* 
toujours semblé inutile, » Histoire de la justice criminelle au xvno siècle par Alhort 
Allard, professeur à l'université do Gand, page 303. 
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roier président, qui se borne à dire à propos de cette question prépara¬ 
toire : « Qu'il voyait de grandes raisons de 1’ôtcr, mais qu’il n’avait que 
son sentiment particulier. » Le rédacteur ajoute flegmatiquement : 
Cette dernière ouverture (et nous savons que l’initiative en vient de 
Pussort) est demeurée sans effet] Puis, tout le reste du titre passe comme 
il avait été écrit. . 

D’un concert commun, on laisse donc dans la loi la mention de la 
question et, ce qui est pis, on l’y laisse sans .croire à sou efficacité, 
comme l’écrira plus tard Louis XVI (I), auquel revient l’honneur 
d’avoir supprimé la question préparatoire en 1780. Mais la question 
était dans les idées du temps en 1670, et Guy-Patin, qui fut professeur 
au Collège de France et doyen de la Faculté de médecine, est à cet égard 
uu écho fidèle des sentiments d’alors. Le 4 septembre 1665, à propos 
des deux assassins du lieutenant-criminel Tardieu et de sa sordide épouse, 
condamnés tous deux & être étranglés, il écrit : < On fait des commen¬ 
taires sur ce que messieurs du Parlement ne les ont pas condamnés à la 
question et à faire amende honorable. La grandeur de leur crime, 
dit-on, méritait cela. Tuer un magistrat tel que celui-là est un crime de 
lèse-majesté au second chef (2). » Voilà ce que pensaient alors des esprits 
éclairés, au sujet de la torture. Qui ne sait d’ailleurs que quand 
Louis XVI, qui avait supprimé la question préparatoire, voulut faire 
un nouveau pas dans la voie de l’humanité en abrogeant, en mai 1788, 
la question préalable, à titre de simple essai , il eut à lutter contre le 
mauvais vouloir du Parlement redevenu tout autrement puissant que 
sous Louis XIV et qu’il dut lui céder. L’enregistrement de sa déclaration 
fut refusée, à la veille même de la convocation des États-Généraux, et les 
gens du Parlement lui adressèrent leurs plaintes au nom de la justice 
outragée. Ne nous étonnons donc pas trop si dans le conseil tenu pour 
l’examen de l’ordonnance de 1670 on ne parlait pas de la torture comme 
les philosophes de la seconde moitié du xvin® siècle et reconnaissons que 
Pussort est encore celui qui paraissait le mieux disposé à l’abandon du 
terrible mode d’instruction, qui se condamne d’un mot, puisqu’il trans- 

(1) Voir dans les Anciennes lois françaises, tome XXVI, page 373, le préambule 
de sa déclaration du $4 août 1780 : Nous avons été informé que lors des confé¬ 
rences tenues préalablement à la rédaction de l’ordonnance du mois d’août 1670, 
des magistrats, recommandables par une grande capacité et une expérience 
consommées, s’étant expliqués sur ce genre de question, auraient déclaré qu’elle 
leur avait semblé toujours inutile... Et il nous parait que l’on n’a cédé pour lors 
qu’à une sortede respect pour son ancienneté . 

<*) Voir le recueil d* jà cité de ses Lettres , tom<» PI. pages rîoOct s*>! 
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forme un accusé en supplicié et qu’il fait encourir, selon la classifica¬ 
tion môme de l’ordonnance, la peine la plus grave, après la peine de 
mort (1), à un homme qui n’est pas encore jugé et qui se trouve sou¬ 
vent condamné, par provision, à des tourments, dont les suites étaient 
trop fréquemraenfirréparables. 

Après cet exposé, résumant notre opinion au sujet de l’ordonnance 
de 1670, nous dirons qu’en dehors des principes gothiques qu’elle 
consacre, l’œuvre de Pussort a été un progrès véritable pour le temps ; 
principal rédacteur de cette législation il s’est montré en avance non- 
seulement sur le Parlement et sur Lamoignon, représenté à tort comme 
le Fénelon de la justice criminelle (2), mais encore sur la masse géné¬ 
rale des hommes de son temps. En voici une preuve irrécusable. 

La septième et dernière conférence de l’ordonnance était à peine ter¬ 
minée qu’une lettre de Pellot, premier président du parlement de Rouen, 
adressée par lui à Colbert, démontre quel était alors, au vrai, l’état des 
esprits judiciaires sur les questions se rattachant aux matières crimi¬ 
nelles. Dans cette lettre Pellot accuse réception d’un ordre qui lui a été 
donné par le roi pour faire surseoir à l’exécution de quatre personnes 
condamnées à mort par le parlement pour sortilège. Par suite de l’envoi 
d'un exprès, l’ordre de sursis arriva fort heureusement au moment de 
l’exécution qui devait se faire dans la ville de Carentan, où les quatre 
condamnés étaient déjà transportés. Vingt autres attendaient dans les 
prisons de Rouen et, selon l’expression de Pellot, qui parle de toute 
cette affaire avec une bien étrange indifférence, ils auraient couru une 
même fortune (3). Le jugement de cette bande de prétendus sorciers fut 


(1) On lit dans 1’article 13 du titre XXV de l'ordonnance de 1670 : • Après la 
peine de mort naturelle, la plus rigoureuse est celle de la question. » 

(2) On lit dans l'article déjà cité de M. Sorbier, à la page 558 : « Ce fut le même 
indigne ministre (il s’agit de Pussort), qui, malgré les vives et touchantes protesta¬ 
tions du premier président, le Fénelon ds la jurisprudence , fit supprimer les 
adjoints chargés de veiller à la sincérité des informations. » Tout ce qui est dit 
des protestations de Lamoignon est, il faut le constater’ de pure imagination, 
puisque le procès-verbal constate, page 77, qu'il ne prononça pas un seul mot au 
sujet de la suppression des adjoints, qui ne furent du reste défendus par per¬ 
sonne. 

(3) Correspondance administrative sous le règne de LouisXIV, tome H, page 184. 
Pellot ajoute à la page 185 : « Ainsi Sa Majesté aura tout le temps qu’il faudra 
pour pourvoir de quelque règlement touchant ces sortes de condamnations où il 
y avait beaucoup d’abus, car les juges les faisaient ou par ignorance, ou par 
préoccupation, ou pour se faire craindre et considérer . » Cetle dernière explica¬ 
tion tirée de la considération du juge valait la peine d’être remarquée. 


Digitized by CjOOQle 


— 173 — 


cassé vingt mois après par un arrêt du Conseil, auquel Pussort ne dut 
pas rester étranger, puisque son neveu Colbert avait pris l’initiative de 
cette affaire. Cet arrêt fit cesser enfin la longue et douloureuse captivité 
de tous ces malheureux. 

L'œuvre de Pussort, pour être jugée sainement/doit, en quelque 
sorte, être encadrée avec les préjugés de l'époque, et, quand on la met 
ainsi dans son véritable jour, on constate que le réformateur a été, 
même en cette partie, généralement fort en avance sur les habitudes et 
les idées contemporaines, et qu'il a eu ici encore à combattre contre 
Lamoignon pour le redressement des abus parlementaires dans la pro¬ 
cédure criminelle et pour l’application d’un premier essai d’unité, tant 
dans la juridiction que dans l’application de la procédure pénale. 

V 

En 1606, un conseil fut institué par Colbert pour rechercher les 
moyens de donner à la capitale la clarté, la propreté, la salubrité et la 
sécurité qui lui manquaient alors complètement. 

Pussort fut placé par son neveu à la tête du conseil de police, et 
d’Ormesson nous révèle suffisamment son influence, en disant de lui, à 
propos des premières délibérations qui eurent lieu chez le chancelier : 
€ Toute la discussion des propositions va à M. Pussort (1). » 

Toutes les matières de la police furent discutées fort en détail par ce 
conseil et notamment ce qui touchait à la propreté des rues, qui était 
une des préoccupations de Louis 3ÛV. « Je marcherai exprès dans les 
rues, avait-il dit, pour savoir si mes ordres à cet égard ont été exécu¬ 
tés (2). • 

D’Ormesson constate dans son jodrnal qu’en vertu des ordres des 
commissaires on nettoie les rues, on ôte toutes les pierres anciennes pour 
monter devant les portes, les boutiques des savetiers, ravaudeuses, frui¬ 
tières et toutes les avances. Il ajoute, et on le conçoit aisément, que cela 
fait murmurer ce qu’il appelle le petit peuple (3). 

Des hommes puissants murmurèrent aussi, mais Pussort était de ceux 
qui ne se laissent pas arrêter dans l’exécution de leurs projets par les 

(1) Voir son joumal, tome II, page 475. 

(2) Voir page 229 du tome IV du Traité de police. Ce tome a été publié en 1738 
par Le Cler du Brillet et il fait suite aux trois premiers volumes de Delamarre, 
dont la publication commença en 1705. 

(3) D’Ormesson, opère citato, tome U, page '76. 
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plaintes (les privilégiés. Le conseil, s'occupant dans l’intérêt public de 
la distribution des eaux, supprima les fontaines particulières des pro¬ 
priétaires de maisons. Une fontaine fut ôtée à M. le Prince, Le chance¬ 
lier Séguier eut aussi à offrir son œuf à Esculape et, comme il réclamait, 
on lui répondit qui! devait l’exemple et qu'en définitive l’eau coulait 
pour tout le monde (1). 

La ville fut éclairée par 5,000 lanternes dès le mois de septembre 
1667 (2); toutes les rues de Paris furent pavées et une garde à pied et à 
cheval veilla continuellement à la sûreté de la ville (3). 

Dans ce même conseil, Pussort se montre, comme partout ailleurs, 
partisan de l’unité de la juridiction. La multiplicité des tribunaux qui, 
pour leurs entreprises d’envahissement, étaient arrivés à partager la po¬ 
lice avec le prévôt de Paris, avait été une des plus notables causes de son 
état d'affaiblissement. Conformément à l'avis du conseil, non-seulement 
le roi interdit la connaissance de la police à tous les autres tribunaux, 
mais encore, dans le Châtelet même, il la sépara de la juridiction civile 
contentieuse et créa un magistrat exprès (4). 

À son titre de conseiller d'État Pussort joignit, plus tard, celui de 
membre du conseil royal des finances. Ce conseil, qui connaissait de 
toutes les affaires les plus importantes des finances, se composait, sous 
Louis XIV, de cinq conseillers, savoir : le chancelier de France, le con¬ 
trôleur général des finances et trois membres nommés par le roi. Pussort 
fut appelé à ce poste important, en 1672, à la place de d’Aligre, nommé 
garde des sceaux (5). 

Pussort, qui faillit plus d’une fois devenir chancelier, selon les écrits 


(1) Même ouvrage, tome II, page4$i. 

(2) Traité de la police, tome IV, page 230. 

(3) Même ouvrage loco citato et page cxxix de l'introduction mise par M. Chéruel 
en tête du tome II du Journal d'Olivier Lefèvre d'Ormesson. 

(4) Ce magistrat exerça ainsi seul l’ancienne juridiction du Prévôt de Paris, 
Traité de la police , tome I, page 127 ; Delamarre ajoute en homme du métier : 
« Ce qu’on appelle la police n’ayant pour objet que le service du prince et 
l’ordre public, elle est incompatible avec les embarras et les subtilités des 
matières litigieuses et tient beaucoupq>lus des fonctions du gouvernement que 
de celles du barreau. » 

(5) Voir les Lettres de Guy-Patin . Dons celle du 11 décembre 1671, tome III, 
page 793, il dit notamment : « M. le chancelier est bien vieux et apparemment 
sa place sera bientôt remplie par M. Letellier ou par M. Pussort. » Le 9 novem¬ 
bre 1685, Foucault écrit à son fils : Si M. Boucherai n’avait exclu M. Pussort 
par son antiquité, on aurait dû lui donner sa place (Mémoires de Nicolas-Joseph 
Foucault, page 144). 
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contemporains, était monté par rang d'ancienneté à la place de doyen du 
conseil d’État, le 5 mars 1G91. Il conserva cette qualité jusqu'à sa mort 
survenue le 18 février 1697. Il avait quatre-vingt-deux ans. 

En résumant d'un trait l’étude que nous venons de présenter, nous 
nous croyons autorisé à dire que Pussort, si oublié, si méconnu et trop 
souvent même si calomnié, a été un des principaux émancipateurs du 
tiers-état et un des plus puissants préparateurs des réformes modernes 
en travaillant avec opiniâtreté, pendant quarante ans, à l'établissement de 
l'uniformité judiciaire et administrative. Si Louis XIV, en sortant de la 
séance d'enregistrement de l'ordonnance de 1667, a pu dire : L'État 
c'est moi, et si nous proclamons aujourd'hui cette formule plus large : 
L'État c'est nous, c’est au mouvement dont Pussort a pris l’initiative que 
ce double résultat a été dû. Il existe un trait d’union entre les travaux 
de Pussort et ceux de nos constituants en 1789. Il y a eu au xvn e siècle 
des veilles plus illustres que celles du fils du marchand drapier deRcims ; 
il n'y en a pas eu de plus fécondes et de plus utiles pour la France. 

Eue. Parincault. 

membre do la 3* clause. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 

REVUE ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE, 
dirigée par M. Louis Auvray. — Statuaire. — 1870. 

L'envoi exceptionnel de la revue que dirige d’une manière si compé¬ 
tente, M. Louis Auvray, nous parait avoir pour but de mettre sous les 
yeux de l’Institut historique, les opinions diverses des artistes, au sujet 
de l’exposition des Beaux-Arts de cette année. L’examen de ce travail ne 
sera pas sans utilité pour les intérêts généraux de l’art, car il touche à 
dos questions qui passionnent au plus haut point tous ceux qui s’inté¬ 
ressent à la gloire de l’école française. 

Nous remarquons dans l’exposé des faits deux courants d’idées con¬ 
traires: les artistes indépendants, pleins de sève et de vie, opposés à 
toute coterie, et le bataillon sacré de l’Institut, ami de la routine, 
lequel s’est attribué sans mandat la haute direction de l’art et des 
artistes. 

Les chefs des deux partis ont publié leurs idées à ce sujet, dans l’es- 
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poil* de les faire adopter par le nouveau ministre. Mais les. véritables 
intérêts de l’art qu’ont-ils à faire dans la question? C’est ce qu'il 
importe d’examiner. 

Les indépendants veulent la liberté pour tous. Ils veulent un jury 
élu par le suffrage des exposants antérieurs à la présente année; lequel 
jury serait chargé d’admettre les tableaux au tiers des voix, de les 
classer par ordre de mérite, d’abolir le Salon d'honneur, de distribuer les 
récompenses, et d’employer les droits d’entrée concurremment aux 
fonds alloués par l’État pour l’acquisition des œuvres les plus méri¬ 
tantes. 

Le parti opposé demande, au contraire, le maintien des privilèges 
que s’est attribués l’Institut, dont les adhérents unis par un esprit de 
confraternité trop exclusif, s’attribuent la part du lion dans les achats 
et les récompenses. 

Un des leurs, M. Charles Garnier (de l’Opéra), pour donner satisfac¬ 
tion à tout le monde,.proposait deux expositions distinctes: une libre, 
l’autre, patronnée par l’État, c’est-à-dire placée sous l’influence de 
l’Institut. Mais ses adversaires, à tort ou à raison, trouvèrent que, sous 
un langage fleuri, se cachait un piège tendu à leur crédulité, une ma¬ 
nière adroite de les exclure de la protection du gouvernement et de leur 
enlever du même coup les commandes et les récompenses dont le ministre 
dispose. 

Le ministre, cela est évident, doit protéger et encourager les arts et les 
artistes indistinctement, et ne prendre parti que pour le beau, le vrai, 
le juste. Il a donc besoin d’indépendance et ne saurait s’en remettre aux 
décisions d’une coterie quelconque. 

Par ces raisons, le ministre ne crut pouvoir mieux faire que d’accor¬ 
der aux artistes le droit de nommer eux-mêmes le jury de réception, de 
classemeut et de récompense; abandonnant les droits d’entrée et pre¬ 
nant à sa charge les frais d’exposition. 

Ce règlement libéral a été généralement bien accueilli. Cependant 
l’on a regretté dans la composition du jury, la suppression de l’élément 
pondérateur que M. le comte de Nieuwerkerke y avait introduit, en se 
réservant la nomination du tiers des membres du jury; lequel tiers 
était choisi parmi les principaux amateurs de Beaux-Arts. 

Quelque chose de semblable avait été proposé au ministre. C’était la 
création d’un conseil supérieur, pris en dehors des artistes exposants, 
afin de protéger les faibles contre les forts, de favoriser les talents nais, 
sants et originaux, et de donner plus d’émulation, plus de vie au monde 
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artiste. Mais le ministre n'a pas été de cet avis : cela nous a paru regret- 
table. 

Quand les artistes s’enrôlent sous une bannière dans l'espoir d'obtenir 
la protection du ministre et que celui-ci est placé lui-même sous l’in¬ 
fluence d’une coterie puissante, tous perdent leur liberté d'action, par¬ 
tant leur indépendance, et leur enthousiasme pour le beau et le bon. 
Les sentiments nobles et élevés qui prédisposent au développement nor¬ 
mal des facultés de l’intelligence, font place à l'égoïsme, à la platitude, 
à la cupidité, et l'art tombe en décadence. Les concours pour le grand 
prix de Rome en sont la preuve évidente. 

D’un autre côté, les artistes vieillis dans le métier sont intolérants 
parce qu’ils sont absolus dans leur manière de voir et de sentir. Ils 
acceptent tout ce qui s’en rapproche, et repoussent tout ce qui s'en 
éloigne, ne considérant en somme que leur intérêt. De là ces compéti¬ 
tions, ces ambitions plus ou moins habilement déguisées sous des 
phrases creuses, où la crédulité et la jeunesse se laissent prendre; mais 
l’art n’y entre pour rien. 

Les réunions d’artistes qui ont eu lieu avant la nomination du jury 
étaient provoquées pour donner satisfaction à des intérêts matériels, mais 
nullement dans l’idée de réaliser un progrès quelconque dans l'ensei¬ 
gnement ou de donner plus d’extension à la science des beaux-arts. Le 
ministre peut facilement s’en convaincre, en examinant si les professeurs 
actuels se montrent oui ou non favorables aux améliorations proposées 
dans le but de compléter les études de l’école et de les élever au niveau 
delà science moderne. Eh bien, loin de là. Ils s’y opposent formelle¬ 
ment. 

Pour sauvegarder l’honneur du drapeau, les amis déclarés de la rou¬ 
tine n'ont rien trouvé de mieux que de reporter à trente ans la limite 
d'&ge pour le concours des prix de Rome. Mais quelle critique amère 
ressort de cette décision? Des élèves de trente ans qui n’auront fini leur 
apprentissage qu’à trente-cinq! Et encore, cet apprentissage sera-t-il 
complet à cette époque? Pas le moins du monde. Ces vieux élèves 
auront encore tout ce qui constitue l’art proprement dit à apprendre. 

L’Institut dispose donc de renseignement, des commandes, des récom¬ 
penses, des expositions, et se montre hostile à tout progrès, à toute 
amélioration contraire à ses intérêts. C’est ainsi que l’on constate que 
les médailles, les exemptions, les rubans, les achats sont réservés aux 
élèves de certains maîtres, aux dépens de ceux qui, ayant plus de savoir 
et d’originalité, ne sortent pas de l’école. 

TOME X, 4* SKBIS. — 4Î7* LIVRAISON. — JUIN 1870. it 
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Placé entre ces deux courants opposés, la situation du ministre des 
Beaux-Arts serait perplexe, s’il ne se mettait au-dessus des intérêts 
privés et s’il perdait un seul instant de vue que les progrès de l'art 
dépendent moins d’une bonne réglementation des expositions annuelles, 
que d’un enseignement plus complet, plus logique pour les jeunes 
artistes. C’est là le nœud de la question. 

En effet, on voit partir pour la villa Médicis des jeunes gens déjà 
assouplis par l’enseignement officiel, sachant à peine faire le morceau et 
ignorant comment on relie les détails entre eux et avec l’ensemble pour 
élever l’imitation de la nature jusqu’à l’art; comment on fait concorder 
la direction de la lumière avec les lignes du tableau ; comment on crée 
l’unité et l’harmonie du coloris; ce que l’on entend par unité dans la 
forme anatomique, et plus encore par unité dans le caractère moral du 
sujet; toutes choses que la science des Beaux-Arts enseigne d’une façon 
claire et précise ; science que les maîtres repoussent par cette seule raison 
qu’ils l’ignorent eux-mêmes. 

Comme preuve à l’appui de ce que nous avançons, rappelons ici que 
la grande médaille d’honneur a été donnée l’année dernière à un membre 
de l’Institut, pour une statue dont les bras et les jambes, d’un modelé 
excellent, n’appartenaient nullement à la tête et au torse de l’individu 
représenté. Les membres étaient d’un jeune hercule, le visage et le torse 
d’un poitrinaire. On voyait aussi un buste, par un membre de l’Institut, 
où le front, les paupières, les joues, présentaient trois qualités de chair 
différentes. Le même artiste a exposé cette année un prince Bonaparte à 
l’école de Brienne, qui offre des défauts analogues: si la tête est d’un 
jeune homme, le corps est d’un vieillard (I). Faut-il parler de la statue 
du général Moncey à la barrière de Clichy, formant un groupe en forme 
de pyramide destinée à montrer, comme sujet principal, un pigeon qui 
vient s’abattre sur son sommet ? du Napoléon de la place Vendôme, 
lequel ressemble à un zouave, et de tant d’autres qui prouvent l’igno¬ 
rance complète des lois de l’art? Cela nous entraînerait trop loin. 

Donc, arrivés à la villa Médicis, ces vieux élèves de trente ans se 
trouvent environnés des chefs-d’œuvre de tous les temps, sans en com¬ 
prendre le principe générateur, et, par conséquent, sans en retirer les 
fruits qu’une solide instruction leur permettrait d’en recueillir. Enfants 

(i) Nous apprenons que la grande médaille d’honneur vient d’étre donnée au 
tableau du fils de Robert-Fleury. C’est une toile immense, qui est bien la plus 
plate composition qui se puisse imaginer. Ne peut-on pas en dire de même de 
celb s de MM* Yvon, Cabanel, eîc., etc. 
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nés de la routine, ils posticberont leurs modèles pendant cinq ans encore, 
comme l’ont fait leurs maîtres, puis ils reviendront à Paris où les 
commandes et les récompenses les attendent s’ils continuent à se mon¬ 
trer dociles aux vues de la coterie. Ils seront de l’Académie à leur tour; 
ils dirigeront toutes choses comme par le passé, et de reflets en reflets, 
d'abaissement en abaissement, on en viendra à démontrer l’inutilité 
d’un ministère des Beaux-Arts, celle de l’école et surtout de l’école de 
Rome. 

Si cela se réalisait un jour, l’Institut serait bien obligé de se recruter 
parmi les sources vives de l’art moderne. 

Que les membres de l’Institut et leurs protégés persistent à se traîner 
dans la routine: c’est bien. Ils sont dans leur droit. Mais qu’ils abusent 
«le leur autorité pour l’imposer à la jeunesse studieuse, c’est ce que nous 
repousserons de tout notre pouvoir. 

Nos grands industriels se plaignent, comme nous, de la faiblesse pour 
ne pas dire la nullité de l’enseignement officiel. Les élèves de l’école qui 
entrent chez eux ne savent rien du métier. Et quand on le leur a appris, 
ils vont en Angleterre où on les paye davantage. De telle sorte que nos 
meilleurs dessinateurs et compositeurs pour les arts industriels vont à 
l’étranger faire concurrence à l’industrie de leur propre pays. 

Disons, à cette occasion, que l’art est un ; que les conditions du beau 
sont les mêmes pour tous les objets, et que la distinction que la vanité a 
faite de nos jours entre l’art et les arts appliqués à l’industrie est un 
non-sens. N'avons-nous pas, en faveur de cette thèse, l’exemple de tous 
ces grands maîtres de la Renaissance, à commencer par Raphaël, qui 
ont travaillé pour l'industrie? 

La prochaine exposition universelle de Londres nous montrera les 
progrès accomplis de 1807 à 1870, et le ministre des Beaux-Arts pourra 
constater la vérité de ce que nous avançons, à moins que des personnes 
intéressées ou incompétentes ne soient chargées de lui adresser des rap¬ 
ports à ce sujet. Nos industriels s’alarment avec raison de cet état de 
choses ; il menace sérieusement leurs intérêts, et ils demandent en chœur 
de sérieuses réformes dans l’enseignement des Beaux-Arts. 

Mais ces réformes devront être imposées par le ministre. Et s'il exige 
des améliorations qui ne soient pas dans l’intérêt des maîtres actuels, 
ceux-ci feront % mine de se retirer. Sortis par la porte, ils rentreraient 
bien vite par la fenêtre, voyant qu’on leur trouve des remplaçants, 
comme on trouve de l’eau à la rivière. 

Mettre la science à la place de la routine, voilà ce que le ministre det 
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Beaux-Arts doit vouloir à tout prix. Une telle réforme n’aurait pas uni¬ 
quement pour effet de relever la grande peinture de son abaissement 
actuel ; son influence, comme nous venons de le laisser entrevoir, s’éten¬ 
drait aux arts appliqués à l’industrie, source immense de la fortune pu¬ 
blique, où notre supériorité se trouve compromise par les efforts et les 
sacrifices que s’imposent les nations voisines pour rivaliser avec les pro* 
duits de la France. 

L’Angleterre, la Efelgique, l’Allemagne ont triplé leur budget des 
Beaux-Arts pour développer chez elles l’enseignement du dessin et 
élever le goût public. Elles nous opposent déjà des artistes qui riva¬ 
lisent avec les nôtres et même qui les dominent en quelques points. 

Nous lisons, en effet, dans the Athenœum , dont vous m’avez confié 
l’examen, que l’Académie des arts, dans son assemblée générale, délivre 
des médailles d’or et d’argent aux lauréats des concours, ainsi que des 
ouvrages sur les Beaux-Arts, afin de vulgariser la science. J’y trouve 
une médaille décernée à la meilleure copie d’un tableau de Van-Dyck, 
ce qui dénote un enseignement particulier pour les différentes manières 
de peindre des grands maîtres. C’est encore une classe qui manque à 
notre école. 

Nos élèves vont bien au Louvre faire des copies d’après les maîtres ; 
mais, livrés à eux-mêmes, ils copient un Titien, un Van-Dyck, un 
Rembrandt, comme ils peignent leur figure d’atelier, c’est-à-dire, sans 
même se douter de la manière de peindre de ces maîtres. Une prome¬ 
nade au musée permet à chacun de constater ce que nous avançons. 

C’est donc avec raison que l’on dit qu’il n’y a plus de maîtres de nos 
jours ; et de ceux qui pourraient enseigner, qu’ils ne le veulent pas, par 
crainte de la concurrence. Cela nous a été dit vingt fois par des artistes 
bien posés. Honte et précipice I c’est à faire douter de l’avenir. 

Quand le ministre aura introduit, dans l’enseignement, les utiles ré¬ 
formes que l’état actuel des sciences d’observation appliquées à l’art 
permet de réaliser ; quand nous aurons de véritables professeurs dévoués 
à leurs élèves et versés dans la théorie et la pratique, amis du beau et 
du juste, nous aurons la franchise des caractères, l’originalité, la dignité, 
la noblesse des sentiments, toutes qualités qui font les grands artistes. 
Alors on viendra à Paris, comme on allait autrefois à Athènes, se per¬ 
fectionner dans toutes les branches du savoir humain. 

Pour en revenir aux expositions annuelles, disons qu’elles n’ont d’autre 
effet que d’exciter l’émulation, mais non de propager la science des 
Beaux-Arts. 'La vue seule ne suffit pas. S’il en était autrement, les 
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chefs d’œuvre des Grecs auraient trouvé bon nombre d’artistes capables 
de les égaler, ce qui ne s'est point vu jusqu’ici. Les Grecs s’appuyaient 
sur une science précise, tandis que les modernes, dépourvus de prin¬ 
cipes, ne connaissent que l’inspiration du moment. Les premiers étaient 
à l’égard des seconds, comme le dit Pascal, dans la situation de celui 
qui a une montre, vis-à-vis de celui qui n'en a pas quand il s'agit de 
savoir quelle heure il est. Chez les Grecs, il y a peu de matière et beau¬ 
coup d’art; chez les modernes, on supplée à l’art par l’abondance et la 
richesse de la matière, ce qui est la marque de la décadence de l'art. Le 
nouvel Opéra en est un exemple frappant. 

Le ministre a eu raison d’élargir le règlement des expositions 
annuelles, mais il aurait tort de croire 'qu’il ait donné satisfaction aux 
artistes. Ceux-ci ne parviendront jamais à s'entendre à cause des diver¬ 
gences d’opinion; et en fait d’administration, ce sont des mineurs. Les 
membres de l’Institut et leurs amis, en voyant entrer le ministre dans 
une voie libérale, s’en sont inquiétés et ils ont bien vite su réduire sa 
bonne volonté à l’impuissance par une réglementation habile, qui ôtait 
d'une main ce quelle donnait de l’autre. 

Le mode de composition du jury faisait préjuger ce qui est arrivé en 
effet, qu’il n’y aurait rien de changé aux errements des précédentes 
années. Le favoritisme pour les récompenses et les achats est resté le 
même, parce que les artistes indépendants, hostiles à l’Institut, se voyant 
en minorité, ont donné leur démission pour ne pas endosser les déci¬ 
sions d’une majorité factice qui leur est contraire. 

Les uns ont travaillé les élections avec ensemble, les autres n’ont pas 
su, ou n’ont pas voulu le faire, et le résultat en a été déplorable, car le 
ministre est gouverné par ceux-là même qui sont cause de la décadence 
croissante de l’École française. 

Les récompenses que s’arrogent le droit de décerner des gens sans 
mandat de la nation, et qui décrètent sans ourciller que celui-ci a du 
talent et que celui-là n’en a pas, parce qu’il n’est pas des leurs, a pour 
effet de décourager le vrai talent, de lui rendre la vie misérable et même 
impossible : le suicide en a été plus d’une fois la douloureuse consé¬ 
quence. Donc pas de médailles, pas de récompenses aux ai tintes. Elles 
ont été inventées, non pour encourager l’art, mais uniquement pour se 
hausser au-dessus des autres sans autre raison que la vanité et l’orgueil, 
compagnes lidèles delà médiocrité. 

Ne se moquerait-on pas avec raison de lire, dans l’histoire de l’art, 
qu’à la suite de l’exposition de 1512, par exemple, on a décerné des 
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médailles à MM. Raphaël, Corrège, Titien, Léonard de Vinci, Michel- 
Ange, André del Sarte, etc., etc. î Non, l'artiste ne relève que du public; 
c’est son suffrage qui est la récompense de son mérite, et sa dignité ne 
doit pas lui faire accepter d’autres marques d’estime. 

Ainsi l’abolition des récompenses et le tirage au sort du jury eussent 
coupé court à toute récrimination, et sapé dans sa base ^influence fu¬ 
neste qui s’étend depuis trop longtemps sur les Beaux Arts. Ces propo¬ 
sitions ont été faites, mais elles ont été étouffées sous la pression acadé¬ 
mique, toujours fatale au génie. Ne sait-on pas que Poussin et Claude le 
Lorrain n’ont pu rester à Paris à cause des tracas que leur suscitait 
Lebrun, et qu’ils se virent obligés de retourner à Rome pour y exercer 
leur art en toute liberté ; et Lesueur n’est il pas mort à la peine? Les 
académies que l’on avait instituées pour relever le niveau de l’art, n'ont 
fait que l’abaisser partout où elles ont été prépondérantes : c’est-à-dire 
partout et toujours. 

Telles sont en résumé les controverses qui se sont élevées à l’occasion 
de la création du ministère des Beaux*Arts, et du règlement des exposi¬ 
tions annuelles. La protection excessive étouffe l’art, lequel a besoin de 
liberté pour se développer dans toutes ses parties. 

On prétend que le ministre n’a rien arrêté de positif à ce sujet; qu’il 
veut juger par lui-même des effets que produira le nouveau règlement. 
Il est donc permis d’espérer que les réformes utiles qui lui ont été sou¬ 
mises prévaudront dans son esprit, et qu’il donnera un nouvel élan aux 
études des jeunes artistes. Il lui suffit de savoir distinguer les hommes 
utiles et de les mettre en place. C’est ce mérite qui a fait la gloire de 
tous les grands ministres et de Louis XTV en particulier. Il s’est entouré 
des esprits supérieurs de son temps; il s’en est servi, mais il n’en a pas 
créé, à moins que créer le talent consiste à le mettre en place, comme 
l’assure Voltaire. Conserver le statu quo , ce serait abdiquer. 

D. SUTTER, membre de la 4 e classe, 
professeur d'esthétique k l’École des beaux-arts. 


NOTICE NÉCROLOGIQUE SUR LE DOCTEUR FRANÇOIS PASSER1NI, DE PISE (1) 

Un des membres correspondants de l’Institut historique, chimiste dis» 
tingué, M. François Passerini, est mort le 10 avril 1870. 

(1) Cenni necrologici sut doit* Francesco Passerini . 
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Né à Pise le 8 décembre 1817, François Passerini se distingua de 
bonne heure dans l'étude des sciences naturelles, et fut reçu docteur à 
rUniversité de Pise, le 10 juin 1839. 

Tout en exerçant la pharmacie, M. Passerini tourna de préférence ses 
études vers la chimie, et ses habitudes laborieuses non moins que ses 
excellentes aptitudes scientifiques le firent bientôt choisir comme expert 
chimiste pour les expertises judiciaires. 

Nommé professeur adjoint de chimie à l'Université de Pise en 1842, 
il faisait partie d'un grand nombre de sociétés savantes. M. Passerini 
appartenait depuis longtemps à l'Institut historique; il cultivait avec 
succès la poésie, et nos collègues n'ont peut-être point oublié sa traduc¬ 
tion en vers de la poésie de M. Ernest Breton, sur la mort de Louis XVII. 

M. Passerini a beaucoup écrit, et de 1842 à 1863, il n’a pour ainsi 
dire pas cessé de produire. 

Il a publié de nombreuses analyses sur les eaux potables du plateau 
et des montagnes de Pise; — des observations sur divers procédés pour 
obtenir à l'état pur le sulfate de soude par le résidu de l'hypochlorate 
de chaux;—des observations sur la méthode analytique pour recon¬ 
naître la présence du phosphore dans deux cas d’empoisonnement sou¬ 
mis à son expertise ; — diverses analyses, entre autres celles du lignite 
de Montebanboli; — une Notice minéralogique et géologique sur les 
bains de Casciani ; — sur les roches et minerais de Vincigliata ; — 
des notes sur différents points de chimie; — sur la constitution 
physique et géologique du sol pisan et de ses montagnes; — des études 
sur l’acide cyanhydrique et sur le pyrophosphate de bismuth;—de 
longues et laborieuses tentatives de classification minéralogique ; —un 
Specimen latinum glossologiœ gcologicæ eloryctognosticœ y qui, présenté par 
l'auteur aa dernier congrès scientifique tenu à Sienne, fut apprécié de 
la manière la plus fiatteuse par l’un des hommes les plus compétents, le 
savant professeur Pareto ;—enfin un Dictionnaire universel minéralo - 
gico’étgmologique, travail utile et qui rés une fort bien cette branche 
des sciences naturelles. 

Ces travaux si nombreux joints à ses occupations quotidiennes ne 
furent peut-être pas étrangers à la cruelle maladie qui avait atteint 
M. Passerini depuis quelques années, et qui. en lui ôtant l’usage de ses 
facultés, abrégea le cours de cette vie qui pouvait être encore si utile 4 
la science. 

André Folliet, 

membre de la I" cU*s*. 
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EXTU41T* DK* PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
DU MOIS DE JUIN 1870 

La première classe (Histoire générale et Histoire de France) sest 
assemblée le 8 juin & huit heures du soir. M. E. Breton, président de 
la quatrième classe, occupe le fauteuil de la présidence ;M. Gauthier-la- 
Chapelle, secrétaire général adjoint, donne lecture du procès-verbal de 
la séance précédente, il est adopté. 

On offre à la classe une étude sur l'église de Saint-Gaudens ; M. Bre¬ 
ton est nommé rapporteur. 

La deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures) s'est 
assemblée le même jour, sous la même présidence ; le procès-verbal de 
la séance précédente est lu et adopté. 

Un essai sur Montaigne, par M. Alphonse Leveaux, est offert à la 
classe. M. Barbier est nommé rapporteur. 

La troisième classe (Histoire des sciences physiques , mathéma¬ 
tiques, sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sous ta 
même présidence ; on donne lecture du procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente, il est adopté. Plusieurs publications allemandes sont offertes à 
la classe ; M. Rossignol est nommé rapporteur. 

La quatrième classe (Histoire des Beaux-Arts ). Le procès-verbal 
de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Breton lit ensuite un court extrait de son voyage récent sur les 
frontières d'Espagne; cette lecture est renvoyée au comité du journal. II 
est onze heures, la séance est levée. 


assemblée générale — séance du 24 juin 1870 

La séance est ouverte à huit heures et demie du soir. M. Barbier, vice- 
président, occupe le fauteuil. M. l'administrateurRenzi est absent à cause 
de son indisposition. M. le secrétaire général donne lecture du procès- 
verbal de la séance précédente ; il est adopté. 

L’ordre du jour appelle la lecture : 1° du rapport de la Commission 
sur la candidature de M. Menu, dont M. Carra-Devaux, rapporteur, est 
absent; 2° du rapport de la Commission sur la candidature de M. Vidal» 
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M. Gauthier-la-Ghapelle, rapporteur, donne lecture de ce rapport; la 
deuxième classe admet ce candidat au scrutin, et l’assemblée générale 
approuve cette admission. 

M. le président donne lecture des titres de plusieurs ouvrages offerts 
à la Société; des remerclments sont votés aux donateurs. 

M. Robecchi, notre honoré collègue de Spoleto (Italie), offre à l’Insti¬ 
tut historique la suite de sa publication sur Ferrante Apporti; M. Fol- 
liet est nommé rapporteur. • 

M. Folliet est appelé ensuite i la tribune pour lire son rapport sur 
VHistoire de Rumilly ( Haute-Savoie ), par M. Croizolet; ce rapport est ren¬ 
voyé au Comité du journal. Il est onze heures, la séance est levée. 

Renzi, administrateur. 


CHRONIQUE. 

PUBLICATIONS ALLEMANDES 

I. Académie royale des Sciences de Bavière (travaux de la classe d’histoire), 
1" partie du XI me vol. (Munich, 1868.) 

II. Résumé des Recherches historiques sur IÉgypte, rapport fait à la même 
Académie, le 20 mars 1860, à l'occasion du cent dixième anniver¬ 
saire, par M. Joseph Lauth, membre de la classe de philosophie. 

III. Le baron d'Ickstatt et l'état de Venseignement en Bavière sous Iar¬ 
chiduc Maximilien Joseph , rapport fait à la même Académie, le 
25 juillet 1868, i l’occasion de l’anniversaire de la naissance et de la 
fête du roi Louis de Bavière, par le docteur Auguste Kluckohn, 

• membre de la classe d’histoire. 

IV. Société des Sciences de la Haute-Lusace (nouveau magasin de 
Lusace), par le docteur professeur Struve. (Gorlitz, 1869.) 

V. Société d’histoire et d’archéologie des duchés de Brême et de Verden, 
et du pays de Hadeln (3 me vol. des archives de la Société), par les 
professeurs Schlüter, Blatzet Gude. (Stade, 1869.) 

Plusieurs sociétés savantes d’Allemagne nous font l’honneur de nous 
envoyer leurs publications en échange de VInvestigateur, journal de 
l’Institut historique qu’elles reçoivent. Vous m'avez chargé de vous 
rendre compte de quelques-unes de ees savantes publications. 
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De Munich nous avons reçu , de l'Académie royale des Sciences de 
Bavière, trois brochures. 

La première, qui est la première partie du onzième volume de la col¬ 
lection des travaux de la classe d’histoire de l’Académie royale des 
Sciences de Bavière, renferme : 

Une étude sur les travaux préparatoires pour les diverses éditions du 
Code bavarois du roi Louis , par le docteur Louis Rockinger; 

Des documents sur la position véritable de lieux historiques en Bavière 
et des possessions primitives, de la maison de Sckeyem-Wittelsback , par le 
comte Frédéric Hector Hundt ; 

Des documents historiques sur VHistoire de la ligue , dite ligue de 
Bayonne , avec l’original d’un rapport sur les causes de la deuxième 
guerre de religion en France, par Auguste Kluckhohn ; 

Et enfin des documents sur VHistoire des systèmes monétaires en 
Bavière, sous la maison Wittelsback , depuis la fin du xn e siècle jusqu’au 
xvi°, par Charles Auguste Muffat. 

Les deux autres brochures nous venant de Munich sont des rapports 
lus à des séances publiques de l’Académie royale des Sciences de 
Bavière, le premier le 25 juillet 1868, le jour anniversaire de la naissance 
et de la fête du roi Louis II, par le docteur Auguste Kluckhohn, membre 
de la classe d’histoire, rapport qui a pour litre : le Baron d'Ickstatt et 
l'état de l'enseignement en Bavière sous le prince électeur Maximilien 
Joseph , et qui nous fait connaître le nom, la vie et l’influence exercée 
sur l’enseignement en Bavière par le baron d’Ickstatt, l’un des plus sa¬ 
vants et des plus éminents hommes d’État du milieu du siècle dernier, 
et dont le nom cependant est aujourd’hui à peu près ignoré. 

Le second rapport lu par M. F. Joseph Lauth, membre de la classe de 
philosophie et de philologie à la séance publique du 20 mars 1869, pour 
te cent dixième anniversaire de cette Académie, a pour titre ; Déductions 
historiques tirées des études sur l'Égypte ; nous y trouvons l’indication 
chronologique de la série des trente dynasties de l’Empire égyptien, et les 
conséquences qu’on en tire pour établir l’âge du monde ; cette brochure 
renferme aussi quelques renseignements sur le système monétaire et le 
calendrier des Égyptiens, sur l’archéologie et la topographie de ce pays. 

De Gorlitz, la Société des Sciences de la Haute-Lusace nous a adressé 
le deuxième cahier du quarante-cinquième volume du nouveau Magasin 
de Lusace 9 revue semestrielle publiée par le docteur Struve, où se trou¬ 
vent un fragment littéraire intitulé : le Jaloux de la Vallée des Soupirs , 
spécimen de la poésie villageoise, par le docteur Otto Richter; une Étude 
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gétiéalogique sur les d'Hochberg dans la Haute-Lusace , par le docteur 
Hermann Knoth ; des renseignements sur la Société, ses ouvrages, les 
sociétés savantes avec lesquelles elle est en rapport (Sociétés au nombre 
desquelles figure l’Institut historique), le nom des membres, etc. 

De Stade, nous avons reçu le troisième volume des Archives de la 
Société <T histoire et d’Archéologie des duchés de Brème et de Verden et du 
pays de Hadeln, recueil oit nous trouvons Y histoire de Stade , ville forte sur 
l’Oder, et des documents historiques sur le pays compris entre le Weser 
et l’Oder sur le littoral de la mer du Nord, depuis les temps anciens 
jusqu’au royaume de Hanovre. On y étudie successivement les commen¬ 
cements de ce pays sous les barbares, sous les princes féodaux, puis de 
1236 à 1643 sous l’autorité des évôques, de 1643 à 1712 sous les domi¬ 
nations suédoise et danoise, et enfin sous la domination hanovrienne, qui 
de nos jours a fait place à la domination prussienne. 

Je regrette vivement que le temps et le peu d’expérience que j’ai de la 
littérature allemande ne m’aient pas permis de vous donner un compte 
rendu spécial pour chacun de ces ouvrages, j’ai dû me contenter de vous 
donner les titres de ces ouvrages et un aperçu de ce qu’ils contiennent. 
Ces indications très-sommaires ne vous donneront, il est vrai, qu’une 
bien faible connaissance de ces écrits, mais du moins ils vous feront 
entrevoir les études sérieuses qui sont faites en Allemagne, travaux qui, 
comme ceux que notre Institut s’est proposés pour but, tendent à pro¬ 
pager l’étude des sciences historiques. 

Henri Lemeunier, 

membre de la 3* classe. 


Découverte d'objets archéologiques dans les ruines de Quatre-Clefs (Loiret). 

Par M. le docteur Cyprien Czajewski. 

Dans la commune de Saran, à 6 kilomètres nord d’Orléans, existait 
le château de l’Hopitau et deux autres habitations qu’on appelait autre¬ 
fois la Guiarderic et qu’on appelle aujourd’hui les Quatre-Clefs. Le 
chemin de fer de Pithiviers à.Orléans, actuellement en cours d’exécution, 
est venu traverser le clos des Quatre-Clefs . Les travaux de nivellement 
amenèrent une tranchée qui coupa l’enclos dans toute sa longueur et 
mit à découvert des fondations d’une origine très-ancienne, et dont 
l’importance révélait l’existence sur ce point d’une habitation destinée à 
quelque personnage considérable, autour de laquelle se groupaient des 
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demeures plus modestes. Notre honorable collègue, M. le docteur 
Cyprien Gzajewski, membre correspondant de l'Institut historique, 
chargé, comme médecin, du service de la tranchée du chemin de fer, 
dans la section de Saran à Marigny, a pu souvent visiter les travaux 
et les fouilles, et il a mis ces occasions à profit dans l'intérêt de la science. 
Il a été assez heureux pour recueillir un grand nombre d’objets altérés 
par le temps et quelquefois endommagés par le pic des terrassiers. Dans 
une brochure insérée aux Mémoires de la Société des sciences , belles-lettres 
et arts d'Orléans, le docteur Gzajewski donne l'énumération des divers 
objets provenant de ces fouilles. 

On y remarque notamment : des briques et tuyaux en terre et de 
nombreux fragments de tuiles faîtières nommées tegulœ , tous ces objets 
et fragments appartenant à l'époque romaine ; — des morceaux de 
poterie ; — des fragments de vases antiques en terre rouge, à pâte fine 
présentant en relief des figurines et autres dessins; sur le fond de l’un 
de ces vases, on lit : lupus fecit ; — un fer de lance et quelques autres 
débris d’armures ; — une lampe en fer, une bague en cuivre et un bra¬ 
celet en fer, qui a particulièrement fixé l'attention des savants. 

La découverte de M. le docteur Gzajewski a fait l'objet d'une notice 
écrite par lui et à laquelle nous empruntons ces quelques détails, et aussi 
d'un rapport présenté sur ce même sujet à la Société des sciences 
d'Orléans par M. l'abbé Desnoyers. 

Tout se tient dans le progrès des connaissances humaines. Aujourd'hui, 
c'est l'industrie moderne qui en dotant une localité d’une de ces voies 
rapides et merveilleuses de communication qui suppriment les distances, 
enrichit en même temps l'archéologie de nouveaux monuments dans 
lesquels cette dernière science trouvera des inductions et des preuves à 
l’appui des faits et des données historiques. 

Nous avons surtout remarqué dans le travail du savant rapporteur, 
M. l'abbé Desnoyers, un passage où il fait ressortir tout le prix de la 
découverte que notre honorable collègue M. le docteur Gzajewski a 
portée à la connaissance du monde savant. 

« Dans ces fouilles pratiquées, dit le rapporteur, assez près de la voie 
romaine qui conduisait d'Orléans à Chartres, il y a plus que le témoi¬ 
gnage du séjour dans ces lieux d’une population romaine... Notre collègue 
•a trouvé dans ce champ les preuves incontestables du séjour d'une 
population plus ancienne que les Romains : les Celtes y ont laissé les 
traces évidentes de leur demeure. M. Gzajewski a recueilli sept médailles 
au type carnute (voir planche l re , fig. 3), deux celtes en bronze (môme 
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planche, fîg. 4) et un grain à côtes, en argile verte, cTun collier gaulois 
(même planche, fig. 5). La présence de ces objets, antérieurs à la con¬ 
quête romaine, montre donc qu'une population gauloise, avant rem¬ 
placement des Quatre-Clefs, avait été attirée là par le voisinage d’une 
ville, qui ne peut être que l'antique Genabum (Orléans). » 

Nous nous bornerons à cette courte analyse, et, comme M. l’abbé 
Desnoyers, nous félicitons M. le docteur Czajewski de ses intelligentes 
recherches et du résultat heureux quelles ont produit dans l’intérêt de 
la science historique. Barbier, 

membre de la classe. 


NOTE SUR l’aNGON, ARME DES FRANCS. 

L’exposition régionale de Poitiers, tenue à la fin du premier semestre 
de l’année 18G9, offrait aux archéologues, entre autres objets fort 
curieux, une arme de guerre désignée au catalogue sous la dénomination 
d 'angon franc . 

Nos collègues de l’Institut historique aimeront, sans doute, à savoir 
comment fut découvert ce spécimen de l’arme célèbre des Francs, quelle 
est sa forme, quels détails historiques nous sont parvenus sür l 'angon. 

Un article publié dans le Bulletin de la Société des antiquaires de l'ouest , 
troisième trimestre de 1866, page 346, raconte comment un archéologue, 
M. de Lalande, découvrit près d’un village qui avoisine Poitiers, le 
village du Port, et en face du gué de la Biche, trois ou quatre tombes 
de pierre au centre desquelles se trouvait un cinquième tombeau en 
maçonnerie rempli de chaux vive. 

La situation de ces sépultures était digne de remarque, car la tradition 
s’accorde à dire que ce gué de la Biche sur la Vienne fut immortalisé 
par le passage de Clovis et de son armée marchant à la rencontre 
d’Alaric qui devait être vaincu à Voulon selon les érudits modernes, ou 
à Vouillé d’après les anciens historiens. 

La sépulture remplie de chaux fut explorée avec soin. < On y décou- 
t crit un squelette intact, très-bien conservé, ayant à ses côtés un petit 
» poignard, une serpette allongée, un fer de cheval ou de mulet, les 
» débris d’un casque, une épée et un angon (1). * 

(t) Bulletin des antiquaires de l'ouest, loco citato, page 348. 
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Voici la description de cette dernière arme; elle se compose de trois 
parties : 1° une longue tige de fer terminée par un triangle suraigu ; 
2° un manche en Lois long de dix pouces ; 3° une douille terminée en 
forme de lance ou épée également en fer. 

L’angon avait été décrit par Agathias (1) dans son récit de la bataille 
de Casilinum livrée en 555. D’autres auteurs, MM. Alkerman, Lindens- 
chmit, l’abbé Cochet, avaient aussi parlé de cette arme; mais, parait-il, 
aucun musée ne possède de spécimen complet de cet engin de guerre 
dont les Francs faisaient un usage terrible. Jusqu’à présent, les descrip¬ 
tions n’indiquaient que la partie principale et le manche qui avait dû y 
tenir, sans paraître soupçonner la présence d’une lance à l’autre extré¬ 
mité. • 

On comprendra facilement comment cette arme très-légère, très por¬ 
tative devenait terrible dans la main de guerriers aussi résolus et aussi 
agiles que les Francs. « Si en effet, nous ditM. Henri Chemioux dans 
un article inséré dans le Courrier de la Vienne le 6 juillet 1869, on dé¬ 
compose cette arme en deux parties, on voit que la première représentant 
une tige mince, longue, tordue, et se terminant par un V très-aigu sem¬ 
blable à un harpon, devait servir à transpercer Ja cuirasse d'écailles du 
bouclier ennemi ; le coup porté, le Franc attirait vivement à lui le bou¬ 
clier, tandis que, par un mouvement rapide, la seconde partie de l’angon 
formant lance.ou épée était dégagée du manche de bois qui la retenait 
au moyen d’une douille et servait à frapper l’ennemi désarmé de son 
bouclier. Cette arme dont les effets étaient servis par la prestesse d’une 
manœuvre foudroyante réunissait les avantages de la longue épée gau¬ 
loise et de la courte épée romaine. » 

La question d’armement a exercé, de tous temps, à la guerre, une 
influence de premier ordre ; aussi l’angon dut-il jouer un rôle décisif 
dans les victoires que les Francs remportèrent sur les Romains et les 
Gaulois. 

L’auteur ancien que nous avons déjà cité, Agathias, fut traduit par le 
président Cousin (Édition Rocolet-Foucault. Paris, 1071). Il décrit, 
tome II, page 541, les guerres des Francs et des Allemands en Italie 
contre Narsès. Ce récit met en relief leur vaillance et dit toute la peine 
que Narsès eut à repousser ces guerriers qui étaient. très-peu munis 


(1) Agathias, dit le scolastique, historien grec du vie siècle après Jésus-Christ, 
a écrit une histoire du règne de Justinien en cinq livres qui fait suite à celle de 
Procope et fait partie de la collection byzantine. 
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d'armes défensives, mais qui se servaient avec avantage de la francis¬ 
que à deux tranchants et d'un javelot très-aigu muni de crochets en 
forme d’hameçon ne pouvant être coupé ni arraché. Les Francs, dit 
Agathias, en perçaient leurs ennemis ou bien, après l'avoir enfoncé dans 
le bouclier, ils mettaient le pied dessus pour faire baisser ce bouclier, 
et alors, découvrant l’ennemi, ils lui fendaient la tête de leur hache ou 
le perçaient d’un autre javelot. » 

Cet autre javelot, comme on l’a vu par la description de I’angon, 
trouvé près de Poitiers, était la partie en forme d’épée emmanchée dans 
le bois de la lance terminée par un harpon. — C’était donc une arme à 
double effet réunie en une seule, pouvant être aussi facilement trans¬ 
portée que maniée avec rapidité et contenant en quelque sorte l’arme de 
jet et l’arme blanche, comme nous disons aujourd’hui, combinaison 
réalisée à d’autres égards pour le fusil moderne à baïonnette. 

Ces quelques notes suffiront, nous l’espérons, pour inspirer aux ar¬ 
chéologues et voyageurs qui, visitant Poitiers, éprouveraient le désir de 
demandera M. de Lalande l’obligeante communication de cette pièce 
curieuse et nouvelle dont il a fait la découverte. 

Constantin de Nettàncourt, 

membre de la 3* classe. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

— De l'Influence du langage populaire sur la forme de certains mots 
de la langue française, par Émile Agnel. Paris. Vol. in-8*. Dumoulin, 
1869. 

— Corrispondenza scientifica in Roma : correspondance scientifique 
à Rome pour le progrès des sciences. Année 22*. Bulletin universel, par 
M. F. Scarpellini, astronome au Capitole, directeur, suivie d’un supplé¬ 
ment extraordinaire relatif au canal de Suez. 

— Bulletin des observations ozonométriques, météorologiques, faites 
par M me Scarpellini. Rome, novembre 1869. 

— Bulletin des travaux de la Société libre d’émulation, du com- 
merce et de l’industrie de la Seine-Inférieure. 2 livraisons, mai-juin et 
juillet-août 1868, Rouen, 1868. 

— Éloge de M. Hittorff, prononcé, dans la séance publique de l’A¬ 
cadémie des Beaux-Arts, par fil. Beulé, secrétaire perpétuel. Brochure, 
Paris, 1868. 
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— Genève et les rives de Léman, par Rodolphe Rey, auteur de l’His¬ 
toire de la Renaissance politique de l’Italie, 1814-1861. Fragments, 
Brochure in-12. Paris, 1868. 

— Félix Lacointa, professeur, homme de lettres et directeur de revue ; 
étude philosophique et littéraire, par M. Edmond Py, professeur d’his¬ 
toire à l’école de Sorèze. Brochure, Castres, 1868. 

— Revue artistique et littéraire, directeur Louis Auvray, statuaire, 
plusieurs livraisons. Paris, 1868. 

— Bulletin de la Société française de photographie. Plusieurs livrai¬ 
sons. Paris, 1868. 

— Portraits contemporains, par Félix Ribeire. Brochure. Havre, 

1867. 

— Bulletin de la Société impériale des antiquaires de France, Paris, 

1868. 

Atti del Real Istituto d’incoraggiamento aile scienze naturali, econo- 
miche e tecnologiche de Naples ; 2* série, tome H, in 4°. Naples, 1865. 

Bulletin de PAcadémie Impériale des sciences de Saint-Pétersbourg. 
Tome XIII, n°® 4 et 6. 

. Historiæ Patriæ monumenta édita jussu Caroli Alberti. Codex diplo- 
maticus Sardiniæ. Tome II. Auguste Taurinorum e regio typographeo. 
Turin, 1868. Codice diplomatico di Sardegna con altri documenti storici 
del barone Pasquale Tola. 

Bulletin de la Société industrielle d’Angers et du département de 
Maine-et-Loire; vol. in-8°. Angers, 1868. 

Mémoires de la Société des antiquaires de Picardie; 3 e série, tome II, 
gr. in-8°. Amiens, 1868. 
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